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EXTRAIT D V PRIVILEGE 
ân Roy.B\r grâce & Privilège du Rôy , en 

datte du 19. Juillet 1671. figné 
D a l e n c e ’ : Il eft permis à Eftienne 
M ichallet, Maïxhand Libraire à Paris, 
d’imprimer ou faire imprimer pendant 
le temps de cinq années, un Livre in­
titulé L’Vfage de L ’Hifioire , avec def- 
fenfes à tous autres d’en imprimer, ven­
dre ou débiter pendant ledit temps, fans 
le confentement dudit Expofant, à pei­
ne de confifcation des Exemplaires con­
trefaits >, de tous dépens , dommages & 
inrerefts, & de mil livres d’amande 5 
ainfi qu’il eft plus au Long contenu dans 
ledit Privilège. .

®«giftrt far le l iv r e  de là Commu-. 
nAuté des Imprimeurs &  Marchands. , 
Libraires de cette Ville de Farts.

Signé, L. S EVE S T R ? .
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D E  L ’ U S A G E

D E

L'HISTOIRE-
A M * * * *

Ê vous l ’ai dit plu- 
I (leurs fois > il mefem- 
; ble> qu’il neft rien de 
r plus inutiie , que l'é­
tude de l ’Hiitoire > de 

la maniéré qu’on l’étudie d’ordi- 
re j comme il n’y auroit rien de 
lî utile (i on l ’étudioit bien. On 
charge fa mémoire d’un grand 
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z  De l'yfage 
nombre de dates, de noms &  d’é~ 
venemens $ pourveu qu’on puiffe 
Amplement redire ce qu’on a lu, 
ou ouy dire , on paffe pour eflre 
fçavant. Un jeune homme qui fe 
voit aplaudir la-deffus , fe croit 
fort habile : comme on ne juge 
prefque des chofesà cet âge , que 
fur le jugement qu’on en voit fai­
re à ceux qui font plus vieux , il 
eft impoiïible qu’il ne conçoive 
une grande opinion de fa fuffifan- 
c e , quand il voit qu’on n’éxige 
plu?1 rien de iuy , &  que ceux de 
qui il dépend, fe font honneur en 
toute occafion, de la facilité qu’il 
a à parler &  à redire fans aucune 
reflexion, tout ce qu’on l ’a 
de retenir.

Cependant le véritable U fage 
de l’Hiftoire ne confifte pas à fça- 
voir beaucoup d’évenemens 6C 
d’a&ions» fans y faire aucune re­
flexion. Cette maniéré de les 
connoitre feulement par la me-

obligé



moire > ne mérité pas mefme le 
nom de fçavoir : car Ravoir? c’eft 
connoiftre les chofes par leurs 
caufes $ ainfi fçavoir l'Hiftoire» 
c’ëft connoiftre les hommes > qui 
en fourniflent la matière 7 c’eft 
juger de ces hommes fainement ; 
étudier l’Hiftoire* c’eft étudier les 
motifsftes opinions &  les’paffions 
des hommes 5 pour en connoiftre 
tous les refforts 5 les tours &  les 
détours V enfin toutes les illufions 
qu’elles fçavent faire aux efprits, 
&  les furprifes qu’elles font aux 
cœurs.

Je voudrois donc qu’on accou­
tumât infenfiblement les jeunes 
gens a réfléchir naturellement &  
fans art > fur ce qu’ils trouvent de 
plus remarquable dans l’Hiftoireî 
afin que la leéture qu’ils en fontj 
pût former des hommes ? &  non 
pas des perroquets j car on peut 
bien appeller de cette forte la 
plufpart de ceux qui en parlent.

A- ij.



4 De tp fdge
Ne cuites point qu’ils en font 

incapables. On ne fçâuroit traitfr 
trop toll les enfans en hommes j 
ties qu’on peut parler on peut rai- 
fonner. Cette opinion de l'inca­
pacité des jeunes gens pour le rai- 
fonnement effc une condefcendan^ 
ce pour les Maiftres plutoll que 
pour les Difciples : parce que ces 
Maiftres ne fçavent pas les faire 
raifoaner » ils ont intereft a dire 
que cela eft impollîble j comme 
ils ne pofïedent pas l ’art de fervir 
de Sage-femme aux efprits» corn- 
me Socrate l’appelloit, de les fai­
re enfanter , fouiller dans eux- 
mefmes » &  y découvrir les trc- 
fors de lumière Sc de fageffe que 
la Nature y a cachez , ils fe moc- 
quent de cet arc merveilleux» 
comme d’une chofe chimérique» 
quoy que Platon nous en falle fi 
bien voir la pratique.

Mais quand mefme les Maîtres 
feroient habiles > la mauvaife



de iH iflo ir e . j
gloire des parens les empêcheroit 
toujours de réuflîr j car la refle­
xion n’enricfiit pas tant la mé­
moire » qu’elle forme le juge­
ment ; elle tend plûtoft à rendre 
capable de penfer fagem ent, que 
de parler beaucoup ; mais les pa­
rens veulent voir eux-mefmes le 
profit que font leurs enfans , &  la 
pîufpart ne font pas capables de 
connoiilre les bonnes qnalitez du 
jugement, comme d’entendre des 
faits d’Hiftoire qu’on raporte par 
mémoire.

D ’ailleurs leur but eli , que 
leurs enfans paroilfent fçavans a- 
vant Page , qu’ils ayent matière 
de parler beaucoup , en dilantdes 
chofes que le commun du monde 
ne fçait point, &  qui font agréa­
bles d’elles-mefmes, comme font 
tous les faits d’Hiiloire : au lieu 
que le principal fruit de cette 
méthode eft d’accoutumer les jeu­
nes gens à parler peu ? &  à refié-



6 D e FFfage -
chir beaucoup , a ne dire jamais 
une Hiftoire , pour faire feule­
ment voir qu’on la fçait r enfin à 
ne confiderer les faits hiftoriques 
que comme des autoritez pour 
appuyer la raifon , ou comme des 
fujets pour l ’exercer.

Outre cela, c’eft que cette for­
te d’étude de réflexion confifie en 
des conliderations naturelles SC 
fam ilières, que tout le monde 
croit fcavoir , 8c avoir faites 
quand on vient a les dire , quoy 
que perfonne ne s’enfuit encoravi- ; 
fé ; ainfi elles n’excitent aucune 
admiration ■ mais l’Hiftoire au 
contraire eftant une chofe que la 
Nature n’enfeigne p oin t, il n’eft 
p.rfon ne qui ne reconnoiffe abfo- 
lumenc pour nouveau ce qu’il en 
entend dire pour la première fois, 
& q u i ne confidere ainfi la con- 
noiiianee qu’on en a,comme quel, 
que chofe que tout le monde n’a 
p as, &  partant quelque choie



d’eftimable ? q u ifertà  faire pa- 
roiilre &  àfe distinguer : Or les 
parens n’ont autre'but que de ren­
dre leurs enfâns capables d’exci­
ter l ’admiration du plus grand 
nombre, qui eft toujours celuy 
des ignorans j quelque méprifa- 
ble que foit cette admiration, 
quelque dangereux qu’il foit d’ac­
coutumer les jeunes gens à cette 
mauvaife gloire.

De la vient qu’au lieu que l’Hi- 
ftoire devroit fervir a leur faire 
apprendre comme d'eux-mefmes» 
la véritable Morale , par les re­
flexions qu’on leur devroit faire 
faire fur les endroits les plus fln- 
guliers & les plus inflrudifs ; elle 
ne leur fert qu’à fe faire accroire 
a eux-mefmes &  aux ignorans 
commè eux , qu’ils fçavent quel­
que chofe , pendant qu’ils ne fça- 
vent rien.

Or de toutes les difpofitions 
d’efprit imaginables > il n’en eft
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point de plus dangereufe que cel­
le-là j car autant qu’un véritable 
fçavant eft plus cligne d’eftime? 
qu’un franc ignorant ?■  qui n’a ja­
mais étudié 5 autant cét ignorant 
eft plus digne d’eftime? que ceux 
qui pour avoir elfe obligez d’é­
tudier 5 fe croyent habiles? fans 
i ’ellre ; ainfi il vaudroit mieux 
pour un jeune homme inftruit de 
cette maniéré ? qu’il n’eut jamais 
veu de Livres ny de Maiftres ? 
puis qu’au moins il fçauroit qu’il 
ne fçait rien ? comme le fçavent 
d’eux-mefmes tous ceux qui n’en 
ont jamais veu • au lieu qu’il eftlî 
ignorant? qu’il ne fçait pas mef- | 
me qu’il efl; ignorant.

Ce font là les premières idées? 
qui m’ont efté données autrefois 
de cette fcience ? par un des plus 
fages hommes du monde ? dont 
je vous parleray peut-eftre ail­
leurs. Je ne fçaurois mieux vous 
faire comprendre qu’elle eftok





D I S C  O U R S

P R E M I E R ,

C ’E S T  une chofe affez con̂ - 
nuë par les Hiftoires , que 

le Grand Seigneur offrit du fe- 
cours à Henri I V . durant la 
plus grande chaleur de la Ligue. 
Les Politiques ne manquent pas 
de rendre de bonn es raifons de 
l ’offre de ce fecours; les uns lo n t 
attribué a l ’ancienne alliance de 
la France avec l ’Empire Oto- 
man • les autres a la haine des 
Turcs pour les Efpagnols , fur 
tout dans ce temps-là* que la mé­
moire de la Bataille de Lepante 
eftoit encor recente:d’autres à la 
confédération particulière de la 
Religion dont le Roy faifoit pro-



de l'Hiftoire. n
feflîon alors , car il étoic encor 
Huguenot , &  qui le rendoit en 
quelque forte ennemy du Pape, 
que les Turcs n’aimoient pas 
auÆi.

Il n’ell: rien en tout cela qui ne 
fut tres-probable &: tres-vray- 
femblable, ceft ainfi que le bon 
fens vouloit qu’on raifonnât fur 
ce fujet. Cependant le M inière, 
par la voye duquel cette nouvel­
le vint au Roy , ne fait prefque 
aucun fondement fur toutes ces 
raifons fi plaulibles , &  n’appuye 
que fur une autre dont on ne fe 
défieroit pas. Il mande pour prin­
cipal m otif de l ’offre de ce fe- 
cours contre la Ligue , que le 
Grand Seigneur difoit haif- 
[oit naturellement ce mot de Ligue, 
ce font les propres termes de 
l ’Ambaffadeur.

Une des fautes les plus ordi­
naires de ceux qui ne lifent l’Hi- 
ftoire que pour remplir leur me-
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moire » c’eft de ne remarquer que 
les aûions des hommes » &  de ne 
faire aucune reflexion fur leurs 
motifs. Si ces gens-la tomboient 
fur cet endroit de Phiftoire 
d’Henry IV . ils ne regarderoient 
la raifon que le Grand Seigneur 
donne de l ’offre de fon fecours, 
que comme une groftîereté in­
digne de leur attention ; mais 
plus cette raifon eft ridicule, plus 
il eft utile de la confiderer, parce 
qu'elle fait d’autant mieux voir 
la folie ou la foiblefle de Pefprit 
humain, qui eft la chofe du mon­
de la plus neceffaire a fçavoir.

C et exemple fait voir ce quia 
été dit tant de fois , &  qu’on ne 
peut trop redire pour aprendre à 
s’en garder ; qu’on ne fçauroit 
croire combien peu de chofe nous 
pouffe » Sc peu de chofe nous ar­
rête ; que quelque profeffton que 
nous fafîions de penetrer le fond 
des affaires, cela nous arrive af~

fez



*

moire, n
fez rarement ; que dés que les pa­
roles ont quelque chofe qui rebu­
te j on n’examine plus rien ; que 
quelque force de raifonnement 
dont nous nous vantions » la pre­
mière imprelîion dçs fens nous 
entraîne prefque toujours $ foit 
pareffe, foit foiblelfe>foit hazard* 
il n’eft point de m otif fi étrange* 
qui ne puiffe être trouve raifon- 
nable ; point de circonftance fi 
vaine, qui ne foit capable de nous 
déterminer ; point de confidera- 
tion fi abfurde , qui ne puifiè nous 
émouvoir.

Si le parti Catholique eut pris 
un antre nom que celuy de Ligue, 
il n’auroit point attiré l ’indigna­
tion du grand Turc , ny l’offre de 
fon fecours a Henry lY ,  à la véri­
té , la France n’en auroit pas elle 
moins alliée de l’Empire Cha­
man , les Efpagnols moins odieux 
aux Turcs, Henry IV . moins Hu­
guenot , ny le Pape moins enne-

B
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my des Heretiques ; toutes les 
raifons plauftbles de l’offre de ce 
fecours n’auroient pas moins fub- 
fifté, encor que les Catholiques 
n’euffent pas pris ce nom \ ÔC 
pourtant ce fecours n’auroit 
point été offert fans cela ; parce 
que tout autre nom que celuy-là> 
n’auroit pas réveillé dans l’imagi­
nation du grand Turc 5 l'idée de 
tous les armemens qu’on avoit 
faits contre luy •> 8i qu’on avoit 
appeliez de cette forte • 8£ cette 
idée defagreabie ne luy auroit 
pas rendu odieux •> comme elle 
f i t , ceux qui portoient ce même 
nom. Q ui auroit dit a Meilleurs 
de GuifeT quand ils nommément 
ainli leur party , que cela feroit 
déclarer le grand Turc contre 
e u x , ils auraient eu bien de U 
peine a le croire : tant il eft vray 
que la prudence humaine eft une 
chofe courte 81 limitée.

Mais aufli > dira-t’oit > c’eft le



Grand Turc ? c’eft un exemple de 
Barbares. Si l ’on remarque ce- 
luy-là , ce n’eft pas qu’on n’en pût 
remarquer d’autres. Et pour être 
Je Grand Turc , fçavoit-il moins 
pour cela , que la Ligue dont 
étoit queftion ne le regardoit ny 
de prés ny de loin * que toutes les 
prétentions de ce party étoient 
renfermées dans les bornes de la 
France ? il le fçavoit affurémentî 
comme toute la terre le fçavoit; 
c ’eft à dire que fa raifon luy di- 
foit cela ; mais cet odieux mot de 
Ligue-, qui avoit frappé fon oreil­
le » faifoit fur fon imagination, 
une impreftion tout autrement 
forte que celle de fa raifon j &  
cette fatale impreftion ne luy 
permettoit pas de deméler , ce 
que ce malheureux mot avoit 
d’indifferent pour luy dans cette 
occalion, d’avec ce qu’il avoit eu 
d’odieux en d’autres ? que celle- 
cy rappelloit alors dans fa penfée.

B ij



Mais 5 dira quelqu’un » Ce n’eft * 
donc qu’à des Princes s qu’il arri­
ve de tomber dans ccs fortes de 
bizarreries , de fe déterminer par 
ces motifs ridicules : parce que 
n’etant pas tous accoutumez au 
travail d’efprit neceffaire s pour 
examiner le fond des chofes , &  
n’étant pas toujours capables de 
fuivre un bon confeil, quelques- 
uns aiment mieux fortir d’affaires 
en fe réglant par la première cir- 
confhnce 5 qui frappe leur fantai- 
fie s que d’étudier le fond de la 
matière s ou de reconnoître leur 
ignorance 3 en prenant avis. Il eft 
vray que la condition des Princes 
les rend en quelque forte plus fu- 
jets à ce défaut s que le refte des 
hommes ; non-feulement par cet­
te raifon s que généralement par­
iant s ils font moins accoutumez 
au travail s &  moins dociles j 
mais encor s parce qu’ il y en a eu 
meme quelquefois qui ont trouvé



une efpece de gloire ? à fe déter­
miner ainfi à l'avanture.

Raifonner fur les affaires » dé­
libérer long-temps » chercher la 
raifon, la vérité ,. &  la juflice 
avec application»félon eux? c’eh; 
a faire au vulgaire : mais fuivre 
a veuglément la première impref- 
hon de hmpathie » ou d’antipa­
thie » qu'ils fentent dans le cœur» 
affeéler dé fe déterminer par la 
plus legere circonfhmce de nom» 
de temps » ou de lieu » enfin par 
quelque rencontre fortuite 3 c’eft 
ce qui leur paroit grand » extra­
ordinaire au deffus du commun ■ 
il leur femble qu’il y ait quelque 
forte de devination dans ce rte 
maniéré d’agir : comme h le C iel 
étoit obligé de ne laiffer palfer 
dans leur efprit que des fantai- 
fies fages ? que toutes leurs idées 
dùffent être des inspirations » que 
dés qu’on abandonne ainfi fies 
avions au hasard ? la Providence ■ 

B H];



fut obligée de les rendre raifon- 
nables ; fembîables a ce Juge 
merveilleux qui decidoit toute 
forte de procez au fort des dez? 
&L fe vantoit de reüfïir toujours.

Mais ces défauts d ’efprit ne 
font pas particuliers aux Princes; 
tous les Grans generalement y 
font auiïî expofez ? par la necefifi- 
té de leur condition ; parce que 
tous font auffi abfolus ? refpe&ez, 
Sc flatez que des Princes ? dans 
les lieux ou ils font les maîtres. 
A in f les uns &  les autres cou­
rent également rifque de devenir 
orgueilleux? indociles &  bizar­
res ; s’ils n’aportent un foin ex­
traordinaire a s’en garantir ; car 
enfin? un Juge de Village? qui eft 
le premier &  le plus riche du 
lieu ? y eft aui.li fujet a ces fortes 
de fantaifies ? quinaiffent de l’in­
dépendance ? que le plus grand 
Prince de la terre au milieu de fa 
Cour.fr



Ainfi donc cette efpeee de ma­
nie embraffe déjà la plus confide- 
rable partie des hommes, &  ceux 
dont les folies tirent davantage a 
confequence. Mais eft-ce que le 
peuple en eft plus exempt ? eft-il 
rien de fi ordinaire , dans toute 
forte de conditions, que cette pa- 
reffe d’examiner le fond des affai­
res » cette hàte indifcrette d’en 
juger, cette impatience déreglee 
de les terminer a quelque prix 
que ce foit ï ne voit-on pas aufïî 
tous les jours des gens accorder 
des grâces , qu’on appelle d’un Rem in­
nom , qu'ils refuferoient infailli- fi- 
blement lî on les appelloit d’uneriinter- 
autre ? cette pratique fait la m e i l - ^ b ^  
leure partie de l ’eloquence natu-f°Jcre- . 
relie : il n’eft rien qu’on ne puiffe 
obtenir des hommes en les trom­
pant : on perfuade les chofes les 
plus odieufes, en les cachant fous 
des mots qui ne le font pas : il 
n’importe que les a&ions démen-
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tentles paroles » pourveu que Tes 
paroles n’éffarouchent point : Tel' 
paye Tes debtes en -qualité d’au­
mône ? qui ne les payerait jamais' 
autrement : tel accordé par.dévo­
tions ce qu’il refuferoit par jufli- 
ce : tel donne par occafion , ce 
qu’il ne donneroit jamais par- 
charité : témoin ce Prince du fie- 
cle paffé, qui remarquant par ha- 
zard » dans une Eglife où il en­
trai t , un pauvre Prêtre tout dé­
chiré 5 qui dormoit au pied d ’unr 
pilier ? s’avifa de luy donner une 
Chanoinie de revenu &£ de digni­
té très - confiderablês » vacante 
dans la même Eglife ? afin y dit-il» 
ejutl y ait quelqu'un de qui on puijje 
dire véritablement, que le bien luy 
efi venu en dormant. Examiner en- ; 
tre plufieurs pretendans à un Bé­
néfice , lequel eft le plus fçavant 
Si le plus homme de bien , c’eft 
une affaire : mais le donner au 
premier qu’on fera en humeur



de tHtftoire. Ü
d’obliger ; pour apliquer un quo­
libet ; cela ne requiert aucune 
difcuflîon, 8c c’eft bien plutôt 
fait. C ’eft ainfi que les hommes 
qui font tant les raifonnablesrne 
raifonnent jamais moins , que 
dans les occaftons , ou il feroit le 
plus neceftaire de raifonner*.

VO i L a comment on peut 
méditer utilement fur les 

avions des homme? v&  tirer des 
inftru Étions de fageffe des motifs 
même les plus déraifonnables qui 
les font agir. Vous voyez bien 
que fi on nous accoutumoit de 
bonne heure a ces conliderations» 
nous trouverions » qu’il n’eftrien 
de plus équivoque , que nos 
avions » &  qu’il faut toujours re­
monter aux motifs ? fi l’on veut 
connoitre les hommes : car c’eft 
dans leurs motifs » que l ’on corn- 
nojt proprement leur efprit, &
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toute l’étendue de ce dont il eft 
capable. j

Or il n’eft rien de plus utile) 
que de connoitre bien cette éten­
due 5 parce que rien ne furprend 
apres cela ; &  ce n’efl que la fur- 
prife 5 qui nous empêche de rai- 
fonner jufte ? dans la plupart des 
occafions de la vie ; comme il pa- 
roît par ces excufes fi ordinaires 
atout le monde p je n’aurois ja­
mais crû cela ; je ne me ferois ja­
mais défié de ceci.

Mais ce ne feroit fçavoir qu’à 
demy l’étendue de l’efprit de 
l ’homme v que de n’en connoitre 
que la bizarrerie , fi on n’en con- 
noifioit auffi la malignité j & 
l ’on fe trompe aufli fouvent dans 
le commerce du monde 5 faute de 
croire les hommes aufïi méchans 
qu’ils font} que faute de les croi­
re fous.

Les Stoïciens prouvoient que



tous les méchans étoient fous» 
mais l’experience fait encor 
mieux voir que la plupart des 
fous font méchans ; que l’imbé­
cillité d’efprit eft un principe fort 
ordinaire de malice. Cela vient 
■ peut-eftre de ce que fe fentans 
deftituez des moyens naturels de 
parvenir à leurs fins » de lumière» 
&  de fageffe ; pour affouvir leurs 
defirs, qui ne font pas moins vio- 
lens que ceux des habiles gens» 
ils fe trouvent en quelque forte 
neceftitez de recourir aux mau­
vais artifices , Si a la violence» 
qui font des voyes que tout lé 
monde peut prendre » les imbe- 
cilles comme les autres.

Quoy qu’ il en foit » il eh cer­
tain» que fi nous connoiflions par­
faitement l’enchainemeat qui eft 
entre les maux de l’efprit » il fe- 
roit aufti aifé de fe preferver de la 
plupart » qu’il eft aifé a un Gou­
verneur de P lace, de couper che-
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min a ceux qui l’afliegent » quand 
il fçait precifément tous les 
moyens de communication qu’il 
y a î entre les pièces de fa forti­
fication, entre les dehors les plus 
éloignez , 6c les plus proches ; 
mais malheureufement pour nous 
il n’y point de carte fidele_iie$ 
abords de l’ame » de fon alïiette 
Si de fes environs : ainfi on ne 
peut fçavoir au jufte le chemin 
que tiennent fes ennemis , les 
opinions &  les pallions, pour y 
entrer , s’en faifir , ny les 
moyens qu’ils ont de s’entr’aider; 
ôc il arrive de l'a qu’on ne les dé­
couvre que quand ils (ont dedans! 
5c qu’il faut un liège reguliei 
pour les chalfer.

Mais je ne prens pas gardei 
que j’entreprens mfenliblement 
fur mon Auteur. Ecoutons - le 
parler luy-mefme fur cette ma­
lignité de l ’efprit humain dans 
le Difcours fuivant?que j’ay choi-



fi entre plusieurs, pour faire voir, 
pendant que nous fommes fur les 
Turcs 5 que ces gens-la difent 
quelquefois de bonnes chofes, 
auiïi bien que les autres hom­
mes.

C
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D I S C O V R S
D E U X I E M E .

•’ E s t  une chofe allez écran 
/ge , fi Ton y veut faire refle­

xion , qu’ il foit neceffaire de 
difiinguer les plaifirs des hom­
mes en naturels •> &£ en ceux qui 
ne le font pas. On trouve du plai- 
fir a voir un beau jour 9 une befle 
n u it, un beau païfage 5 une belle 
perfonne ; il ne s’en faut pas 

suave < étonner j mais tout de même on 
etia belli trouve du plaifir a voir donne
certami- *■ * , x
na ma- une fanglante bataille , a voi: 

jetter utl homme a terré par un 
lîi.i, autre qui fe joue ? &  cela efl: fort 

furprenant ; car non feulement la 
nature ne nous porte pointa faire 
du mal a autruy > quand il ne

w
m

ÊÊ
tÊ

H
ÊÊ

ÊÊ
K

Êt
m



deïHîflone. 27
nous en revient autre bien que 
celüyde le voir ; mais encor, elle 
nous infpire de la haine pour ce 
mal , quelque part qu’il fo it, 8l 
même un defir de l ’empêcher, au­
tant que nous pouvons, bien loin 
de nous en divertir : Comment fe Noncîuî? 
peut-il donc faire , que nous quemquâ 
ayons de la complaifance p cu r^  hku-

: ? r 1 I davoiup-
des objets , contre ielquels la na-las. iiîd. 
ture reclame , &  implore , pour 
ainfi dire , nôtre fecours ?

Car il ne faut pas s’imaginer, 
comme a fait un Ancien, que lors 
que nous confiderons avec plaifir 
les maux d’autruy , ce plaifir Sed quî. 
vienne feulement de ce que nous bus ipfe 
1 1e fommes point dans la mefme ^/quia 
fouffrance ou nous voyons les au- cemere- 
tres l’efprit ne fait pas long- 
teps ce retour fur luy-mêmejainfi 
s’il n’y avoit que cela qui donnât 
du plaifir , ce plaifir feroit bien 
court, & feroit bien-tôt place à 
la compafïion naturelle , qu’on

C  ii



Suave 
mari ms- 
gno tur­
ban» ibus 
aequo ra 
ventis è 
terra ma­
gnum al­
térais 
fpeâare 
Jaborem. 
iuid.
Tua fine 
parte pe- 
ricli. 
ibid.

Tâte ve-
tordia
înnata ut
malis
gaudeat
alienis.
T t r e n t .

sAnd.
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a pour les malheureux.

Pour reconnoirre cette vérité, 
il ne faut que conftde.rer l'exem­
ple que Lucrèce propofe de ceux 
qui aftis fur le rivage de la mer, 
regardent un vaiileau battu par 
la tempête j &  prêt a faire nau­
frage j ft le piaiftr qu’il avoue 
qu’on reffent à voir ce funefte 
fpeêtacle ne venait > comme il 
d it , que de ce qu’on eft exempt 
du danger, ce piaiftr ne dureroit 
guere , puis qu’il ne faut pas 
long-temps a des gens qui font 
à terre , pour reconnoirre qu’ils 
ne font pas en péril de fe noyer.

Le déreglement de l’efprit des 
hommes eft fi grand , qu'il n’eft 
pas même neceftaire qu’on foit 
exempt du danger ou on voit les 
autres , pour y prendre plaiftr. 
L’experience l’a fait voir dans les 
combats de barrière , les joutes 
&  les tournois qui étoient encor 
au fteclepaffé en fi grande eftim
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ou côua? qui choient prêts d’en- 

trer en lice ne laihoient pas de 
prendre plaifir a voir porter les 
autres par terre a coups de lance? 
leur enfoncer la viiîere &  froiffer 
les osjquoy qu’ils fuffent expofez 
aux mêmes dangers.

LH ihoire rapporte à ce pro­
pos une réponce d’un Ambaffa- 
deur Turc ? qui fait voir le juge­
ment qu’on devroit faire naturel­
lement de ces fortes de divertif- 
femens ? &C par laquelle il eft aifé 
de reconnoitre , qu’il ne faut que 
fuivre la nature pour parler de 
bon fens » &  que nous fommes 
peut-etre plus barbares que ceux 
que nous accufons de l’être.

On conte donc , que fous Je 
Régné de Charles V I I .  le Grand 
Seigneur  ̂envoya un Chiaoux en 
France , a qui on fît félon la cou­
tume tons les regales dont on pût 
s avifer • comme le plus grand di- 
VertiiTement de ce temps-là étoic 

C  iij
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les combats de barrière , on ne 
manqua pas de luy en faire voir. 
Il y a apparence* que ceux ou il 
alïilla réuflirent admirablement) 
qu’il s’y fit des courfes tres-rudes 

tres-furieufes, &  qu’il J fut 
donné d’étranges coups ; car,corn- 
nie , apres le jeu finy , on vint a 
luy demander ce qu’il luy en fem- 
b lo it , il répondit ingénuement, 
que ft c'eftoit tout de bon , ce n efloit 
pas atfez ; epte fi cefîoit pour rire,
c'efîoù trop.

Il eût elle a fouhaiter pour le
fa]ut de la France, a qui un diver- 
tiffement de cette nature , a de-
p u is coûté quarante ans de delo-
lation, &  le fang de plus dm 
million d'hommes , dans la mori 
d’Henry II. que cette parole eut 
fait, dans les efprits de ce temps- 
la , toute l’imprelTion qu’elle me- 
ritoit d y fa ire.

D’ou venoit donc ce pr° 
vieux attachement, &  du Peu-



p]é , &  des Grands, pour ces 
exercices fi dangereux , toujours 
foüillez de fa'ng ; quel plaifir des 
hommes pouvoient-ils trouver à 
en voir d'autres Te faire du mal? 
eft-ce que nous nous haillons na­
turellement les uns les autres ? il 
n’y a pas apparence -.quand la N a­
ture nous a expofez fui la terres 
a toutes les incommoditez de la 
vie 5 les injures des elemens, lés 
erreurs &  les terreurs paniques, 
aufquelles nous naiffons fujetsj 
elle a conceu que nous pourrions 
nous garantir ou nous délivrer lés 
uns les autres de tous ces maux, 
à la faveur de la fociete quHeroit 
entre nous, 8 c que cette iociete 
fi utile pour tous , ne pouvoir 
manquer de nous obliger a nous 
entr’aimer.

N ’elVce point donc que l ’a me 
trouve quelque fujet de vanité, 
dans le bon heur qu elle a, d efire 
libre des maux qu’elle voit en au-
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truy ? quelle fe fait accroire quel 
le fort le réglé par le mérité? 
qu’ainfl il faut que ceux qui fouf- 
frenr du mal , fe le foieiit attiré! 
de quelque maniéré 'î &  quelle 
fe flatte» que fl elle en eft éxemtei 
c’eft un effet de fa bonne condui­
te » ou de fon mérité , qui la fait 
mefme refpe&er par hazard. Ce­
la paroit d'abord bien chimeri-j 
que j mais nous nous applaudif- : 
fons fouvent bien plus mal \ pro­
pos » &  il eft des fentimens dans 1  
les hommes » qui ont des fonde- 
mens encor plus ridicules que ce- 
luy-l'a. PaïTons pourtant outre? I 
s’il fe peut, &  cherchons quelque 
caufe plus fenflble, s’il y en a , de j . 
la malignité de nos plaiflrs.

Il n’ell: perfonne qui ne recon- 
noifte , s’il veut y faire reflexion, ? 
que» bien que cette malignitéfoit l 
allez generale, les femmes toute- É 
fois » les enfans 5 &  les autres s 
perfonnes, qui participent aux



défauts d'efprit ordinaires a cet 
âge , &  a ce fexe ? y font plus 
fujettes que le relie du monde. 
L’Hiltoire eft célébré , de ce jeu­
ne enfant d’Athènes, que FAreo- 
page condamna â mort>pou r avoir 
elle trouvé * qui fe divertiiToit à 
crever les yeux l’un apres l ’autre 
à fon oifeau ? avec une éguille j &  
tout le monde voit l ’empreffe- 
ment fmgulier ? &  des femmes? 
&  des jeunes gens ? pour affilier 
aux fupplices ? aux combats ? &  
aux jeux dangereux. Tout cela 
pourroit faire foupçonner que 
cette inclination feroit un effet 
de la foibleffie naturelle de ce fe­
xe , &  de cét âge : comme fi Fim- 
puiffance ou ils fe fentent de faire 
du mal ? trouvoit quelque confo- 
lation dans la veuë de celuv qu’ils 
trouvent tout fait ; &  que la con- 
noiffance qu’ils ont? qu’avec leur 
peu de force ? il n’ell perfonne 
qui ne leur puiffe nuire impune-
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ment» leur fïft regarder tous ceux | 
qui font dans la fouffrance» com- :] 
me autant de gens qu’ils n’ont j 
plus a craindre » &  partant avec - 
plaifir.

Si cela eft , ces plaifir s inhu­
mains font un effet de la foiblef- | 
fe naturelle de l ame , &  font 

lArift. contraires à la magnanimité»aufîî 
bien que la compailion defor- 1  

‘4c‘ li donnée» &  qui va jufqu’aux lar­
mes. Aulïi voyons-nous que les 
femmes, &  les jeunes gens font 
incelfamment occupez a paffer de 
l ’un à l’autre de ces excez. Si les 
înaux qu’ils confiderent, ne font 
pas de nature a leur pouvoir arri- 
ver»fi l ’on écorche un chien,fi l ’on 
fait languir un poulet qu’on tuëîH * 
l ’on pend un miferable» aufli-toft 
leurs yeux nagent dans lajoye : 
mais s’ils font fujets aux maux 
qu’ils, voyent en autruy » s’ils 
voyent fur un Theatre les defor-

-
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cires de leurs paillons ? les mal­
heurs qu’elles attirent ; quoyque 
ces paillons Qu’ils voyent » &  ces 
malheurs ne foient que des fein­
tes » cette reprefentation toute 
nue les met hors d’eux-mefmes? 
&  les fait abandonner aux larmes» 
parce«qü’ils font fujets a ces paf- 
fions &  a ces malheurs.

Ce feroit donc en vain qu’on 
voudroit dire » que ces réflexions 
font inutiles dans unflecle? ou les 
Cirques, les Amphiteatres, &C 
les Côlifées » &  toutes les autres 
barbares magnificences de l ’Anti­
quité » ne font plus connues que 
par les livres » 8c ou mefrne l ’u- 
fage des Tournois eft entièrement 

* aboly,; puis que la mefrne incli­
nation maligne , -qui mit en h 
grande eftime autrefois ces cruels 
divertiffemens, fublifte encor,8C 
fe fait connoiftre dans d’autres, 
qui ne font guere plus innocens - 
elle peut? quand il luy plaira? ra-
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mener mefnie ces premiers. On 
a rogné , a la vérité , quelques | 
branches die cette'malheureufe 
plante ■> mais le tronc eit de mets 
ré en vie j &  cette Touche fécond 
de d’inhumamtez &  de malice,* 
pouffe tous les jours de nouveaux 
rameaux, que le temps fera peut- 
eftre arriver quelque jour » a une 
force &  a une grandeur > dont les | 
premiers n’approcherent jamais,;.

Que Ton conftdere les courlesf 
de taureaux d’Efpagne? la paftioiil 
de la chaffe „ noftre curiolîté pomi 
les bêtes féroces , noftre avidité 
d’allifter aux fupplices? toutes les 
efpeces de jeux de main 9 8 c cent 
autres chofes de cette nature , on 
verra bien que cefte malheureu- 
fe racine ne s’arrache jamais.

Qtfeft-ce qui attire tant de; 
monde chez un danTeur de corde, 
qui cherche inutilement durant  ̂
deux heures toutes les maniérés 
imaginables de fe tuer ? c’eft le

dangei '
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danger où l ’on voit ce miferable 
expofé durant tout ce temps-là, 
c’eft le mal qui fe peut faire. Car 
ii ce n’efioit que la curiofité de 
voir une choie extraordinaire, un 
quart d’heure de temps la fatisfai- 

: roit pleinement, &  cette curiofité
fatisfaite , ferait bientôt place à

J
 la pitié , que devroit donner na­

turellement une profeilion fi pe- . 
rilleufe : que fi cela n’arrive pas, 
fi 1 ’on paffe les heures enrieres 

t: dans ces lieux avec un plaifir toû-
■ :\ jours é g a l, c’efl le danger mefme 
: du Bateleur qui ne eejfie point
i aulîi, qui entretient cet horrible 
t plaifir j on attend p o u rv o ir, fi 
1 par ha'zard il ne pourroit point fe 
>| précipiter; .ce n’eft que cela.

Il faut avouer , que ces fortes 
:| de métiers font fondez fur une 
i grande connaifiance de la nature 

de l’efprit de l’homme. Quand 
î fun de ces Bateleurs, fait cent 
:|  pauts périlleux avec une difpofi-
‘ I • D
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tion admirable , &  qu’un froid 
Bouffon qui l’obferve » faifant • 
femblant d’en vouloir faire au- 
tant * fe donne mille coups* tom­
be de toutes les maniérés j lequel, 
des deux réjouit davantage l ’af- 
fiftance ? &: ne voit-on pas que le 
bon fauteur ne divertit pas tant 
par fes tours merveilleux* que le 
mauvais plaifant divertit par fes 
chutes ? Pourquoy le lourdaut 
plaît-il davantage ? c’eft qu’on 
croit qu’il fe fait du mal.

Ainfi*qu’un jeune Gentil-hom- 
me faffc des armes* il n’a pas tant 
de joye à montrer fon adrelfe 
qu’à donner quelque bon coup à 

' fon camarade j s’il propofe quel-: 
que faut dangereux * ce n’eft pas 
tant pour faire voir fon agilité* 
que pour fairecaffer le nez à quel- 
qu’autre. Il feroit infini de re­
marquer tous les exemples de 
cette nature > ceux - là fufïîfent 
pour faire vo ir , que fi l’on a quit-



té quelques fpeétacles barbares? 
ce n’eft pas par principe de raifon? 
ny d'humanité ? puis qu’on fe-fait 
des divertiffemens qui ne le font 
guere moins. Ce n’ëft donc qu’un 
changement ? plûtoft qu’une re- 
£orme;c’eft lafîirude êtdégouft de 
ce qui eftoit ufité? plûtoft qu’hor- 
reur ny repentir pc’eft pour avoir 
leplaiftr de changer'? après avoir 
en les autres. Ne croyons donc 
pas eftre meilleurs que nos Peres? 
pour n’avoir pas les mefmes ma­
lices qu’eux. Les hommes font 
egalement méchans dans tous les 
ftecles?ils ne font que varier dans 
les maniérés de l ’eftre, lors qu’ils 
femblent fe corriger • &, leur a- 
mendement ? quelque louable 
qu’il paroiffe? n’eft iouvent qu’un 
effet d'inconftance ? plûtoft que 
de bonté.

D : i]



V Ous voyez par ce difcours) 
qu’on agit Couvent par des 

motifs très-médians >■ fans qu’on 
y prenne garde. Vous me deman­
dez > comment ceia fe peut faire, 
&  vous dites la-deffus, qu’il Tem­
ple que mon autheur fuppofe fou- 
vent ce qui n’eft pasi &  que pour 
expliquer , d’où viennent 5 félon 
lu y » les adions des hommes » il 
fait faire un progrez à Pâme? dont 
tout le monde ne demeurera pas 
d’accord ‘ qu’ il la fait pafier par 
divers fentimens qu’il luy attri­
bués comme par des degrez? quoy 
que perfonrie ne s'en foie jamais 
atpperceu ; &  qu’cnSn, ce qui pa­
role fi recherche 5 paffe aifément 
pour creux & pour chimérique.

Je vous diray la deflus ? que 
tous ces divers fentimens infenfi- 
bles 5 que mon autheur attribue 
a l’ame 5 icy Se ailleurs 5 comme



les degrez par lefquels elle paffe 
'a d’autres , ne laiffent pas d’eüre 
véritables &  erfeaifs , quoy que 
nous ne les remarquions pas fau­
te d’attention. Ce defaut d at­
tention vient de la rapidité des 
pallions, qui nous entraînent a 
tout ce que nous faifons , &  qui 
ne nous permettent pas de conlî- 
derer à loifir la nature des Centi­
me ns qu’elles nous infpirent, par­
ce que l’horreur que nous conce­
vrions fouvent pour ces fenti- 
m ens, nous empècheroit de nous 
y engager : or fam é qui prévoit 
cela confirm ent , &  qui veut 
éviter cet ôbflacle , qui inter­
romprait le cours de la palïion, 
dont elle eft poffedée , détourne 
fa veue de la confidèration de ces 
fentimens ridicules, ou méchans, 
qui luy fervent de degrez 5 elle ai­
me mieux fuppofer qu’ils font 
bons, que de rifquer de les trou­
ver mauvais 3 -en les examinant r  

D iij
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ainfi. fans les aprofondir en aucu­
ne maniéré , elle paffe legere- 
ment défais ? pour arriver} où} le 
plaifir? la gloire} &  les autres paf- 
fions l’emportent.

Il ne faut donc que faire atten­
tion fur nos motifs} &  nos fenti- 
mens , pour empêcher que nous 
n’en fum ons de mauvais : §£ il fe- 
l'oic a fouhaiter que tout le mon­
de fût accoutumé a le découvrir} 
quand il nous arrive d’en fuivre : 
car comme la malignité eft natu- 
Tellement odieufe, les âmes mef- 
mes les plus mal nées ne vou- 
droient pas qu’on crût qu’elles 
a giflent par ces motifs ; a in fi, fi 
lors que cela leur arrive, on Je re- 
connoiiîoit aufïi-toft , ne fufl-ce 
que par prudence , elles s ’en cor­
rigeraient afïurémenr.

Mais il efl une autre forte de 
motifs bien plus dangereux que
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ceux-là ? &  qui méritent une re­
flexion particulière. Car au moins 
on defavoüe ceux qui font mani- 
feftement méchans ; au lieu qu’il 
y en a qu’on ne défavoue point? 
&  qu’on ne cache pas ? parce 
qu’on prétend qu’ils font ver­
tueux j &  qui pourtant ne le font 
pas? quoy qu’ils paffent commu­
nément pour l’eflre : Sz c’eft de 
ceux-la qu’il eft important de 
defabufer le monde , afin qu’il ne 
loue que ce qui eft véritablement 
louable. V oicy quel eitoit le fen- 
timent de mon Autheur fur un 
motif de cette nature.
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D I S C O U R S
T R O I S I E M E

C ’E S T  un grand malheur 
que d’eflre vicieux > mais 

ç’en eft encor un plus grand? de 
jfe croire vertueux quand on ne 
l ’eft pas. Il n’eft pourtant rien 
de fi commun • non feulement! 
parce q u’ on fait paffer pour ver- 
tueufes Sc honnêtes bien des 
allions quime le (ont pas ? mais! 
encor parce qu’entre celles qui 
font en effet ver tueufes en elles-! 
mefmes s il en eft peu qui fuient 
faites par des motifs vrayement 
vertueux ? car tous les motifs qui; 
paffent pour vertueux ne le font! 
pas.

Il n’eft perfonne» par exemples



qm dçfavoue. d avoir fait une 
bonne a&ion , a l’imitation d’u- 

' ne autre on en fait mefme gloi- 
s re : on en loue tous les jours les 
: Grands, &: c’eft prefque la feule 

maniéré dont on fe fert pour les 
' exciter a la vertu , que de leur 

propofer celle de leurs fembla- 
bles. Cependant 5 fi on en veut 
juger a la rigueur de la Philofo- 
phie, c’eft a dire raifonnable- 
ment ; il feroit mal-aifé de foû- 
tenir que les a&ions faites par le 
feul m otif de l’exemple , foient 
véritablement vertu eufes. En 
voicy une de cette nature , qui 

; porte naturellement a faire cette 
reflexion. C ’eft le don que le Roy 

- “ Charles IX. fit de la grande Au- 
t mônerie de France, au fameux 
t "Jaques Àmiot fon Précepteur, 
i depuis Evêque d’Auxerre. Pour 
t:; en faire un jugement exa£t, il ne 

fera pas inutile de prendre la cho- 
3 fe d’un peu plus haut, de faire



connaître auparavant le Perfora 
nage dont eft queftion.

Get excellent homme étoit 
fils d’un Conroyeur de Melun: 
étant encor petit garçon, il s’etr 
fuit de la maifon de fon pere , de 
peur d’avoir le fouet: U n’eutl 
pas fait bien du chemin qu’il 
tomba malade dans la Beauffe, 6 j 
demeura étendu au milieu des 
champs. Un Cavalier palfant par 
la en eut pitié , 1 e mit en croupe 
derrière luy, &. le mena de cette 
forte jufqus$Orléans? où il le mit 
aP H o p itàl, pour le faire traiter. 
Comme fon mal n’étoit que lalïù 
tude , le repos l’eut bien-tôt gue- 
ry y il fut congédié en mefme 
temps , & o n  luy donna, en par­
tant feize fols, pour luy aider a fe 
conduire. C ’eft en reconnoiffan- 
ce de cette charité, que cet il- 
luftre Prelat,par unrejXentiment, 
digne d’un homme qui avoitcon- 
fumé toute fa vie dans l’étude de



I La fa g e fie , &  particulièrement: 
dans la lefture de Plutarque , fie 

1 depuis un legs de douze cens écus,
Y à cet Hôpital, par Ton teftament.
' Il fit tant avec fies feize fols,
: qu’il fe rendit à Paris : Il n’y fut
1 pas-long-temps fans être réduit à 
1 gueufer. Une Darne a qui il de- 
* mandoit l'aumône, le trouvant de 
s bonne façon , le prit chez elle, 
r pour fuivre fes enfans au College, 
:| &  porter leurs livres. Le génie
Y merveilleux pour les lettres, que 
[ la Nature luy avoit donné , le fit

profiter de cette occafion avec 
( ufure ; il étudia donc , 8 c fi bien 

qu’on le foupçonna d’être de la 
nouvelle opinion qui commen- 

j coit à éclater ; inconvénient com­
mun à tous les beaux Efprits de ce 
temps-la. Les perquifitions ri- 
goureufes qu’on fit alors despre- 

> i miers Huguenots, Tobligerent a 
■ ‘ fuir , comme beaucoup d’autress 
? tout innocent qu’il étoit, &.à for-



tir de Paris. On en vouloit fur 
tout, aux gens de lettres fufpeûs, 
gr certes avec raifon •> car ils ' 
étoient bien les plus redouta­
bles. [

C ’eft de tout temps •> que Je 
Peuple ? ennemy naturel des Sça- 
vans » les a condamnez fur ies 
plus legeres aparences. Tous 
ceux , qui ne fe jettent pas , corn 
me luy ? dans les excez oppofeil 
aux innovations , paffent pour | 
des monftres à fes yeux. Cettt 
bète n’entre dans aucune difcuf- 
fion des chofes mêmes » dont eïl« 
juge le plus criminellement. Aufli I 
n'eft-elie pas capable de démêler 
ce que les nouvelles fectes on: 
d’innocent? d’avec ce qu’elles oni 
de méchant j quoy qu’a dire vray 
elles n’auroient aüurément ja­
mais eu aucun fuccez ? fi parni] 
beaucoup d’erreurs p elles  n’a- 
voien t, dans leur naiflance ? mêlé 
quelques reglemens louables

pour



pour les mœurs, a la faveur def- 
quels î les Novateurs ont faic 
palîer le relie ÿ mais fouvent la 
jufte haine du Peuple pour ces 
Novateurs , a confondu injufte- 
ment ceux qui n’avoient rien de 
commun avec eux ? que ces re- 
glemens de mœurs , avec ceux 
qui embraffoienc auifi leurs er, 
reurs. Il eft jufte de rendre eis 
paftant ce légitimé témoignage à 
tant de perfonnes de mérité, dont. 
la réputation fut , quoy qu’a tort, 
fouillée en ce temps-la du meme 
foupçon que celle de nôtre Pré­
lat,

Amiot étant obligé de fortir 
de Paris de cette lorte , fe retira 
en Berry , chez un Gentilhomme 
de fes amis , qui le chargea de 
l’éducation de fes enfans. Durant 
le temps qu’il y fu t , le Roy Hen­
ry II. faifant voyage , logea par 
hazard dans la maifon de ce Gen­
tilhomme. Amiot étant prié de 

E



faire quelque galanterie en vers 
pour le Roy , compofa une Epi- 
gramme Grecque ? qui luy fut 
prefentée par les enfans de la 
maifon. Auflï-tôtque le Roy,qui 
n’étoic pas fi fçavant que fon Pe- 
re , eut vu ce que c’e to it , c eji du 
Grec , dit-il en la jettant, à d’au. ] 
trcs. Il eftaiie de juger, par le de-1 
plaifîr qu Amiot dût reifentir de ; 
cette aftion du Roy , quelle fut 
fa furprife , fur ce qui arriva en- 1  
fuite-. Michel de L 'H ô p ital, de­
puis Chancelier de France, qui 
accompagnoit le Roy dans ce 
voyage , &  qui oüit parler de ; 
Grec, ramafface qu’il avoit jette- 
il lût l ’Epigramme, &  en fut fur-j 
pris. Il prend Amiot par la tèteif 
&  le regardant fixement-, luy de- 1  
mande ou il l ’avoit prife. Amiot,1;' 
qui étoit encor dans la concerna* 
tio n , ou l ’attion du Roy Favoit 
mis d’abord, luy répond en trem­
blant» que cetoit luy qui l’avoit
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faite. Sa frayeur ne permit pas à 
Moniteur 3e 1 Hôpital 3e 3outer 
3 e fa fincerité : comme il écoit 
gran3 connoiüeur ? il ne fît point 
3e 3ifEculté 3’affurer le Roy * que 
fi ce jeune homme avoir autant 
3e vertu que 3e fçavoir? 8 1 3e gé­
nie pour les lettres? il meritoit 
3’etre Précepteur 3es Enfans 3e 
France. Le Roy qui avoir en 
Moniteur 3e L’Hôpital toute la 
confiance qu'il 3evoit avoir? s’en- 
quit 3u Maître 3e la maifon. 
Comme les mœurs 3’Àm iot 
étoient irréprochables? le Gentil­
homme luy ren3it le témoignage 
qu’il meritoit. Il n’y avoir que le 
foupçon qui l'avoit fait retirer en 
ce lieu , qui put luy nuire 5 mais 
quan3 ce foupçon auroit été fceu? 
Moniteur 3e L’Hôpital qui étoit 
luy-mème plus fufpeft qu’aucun 
autre ? n’étoit pas pour s’en ef­
frayer. Voilà l ’affaire conclue.

Il y a apparence que le Roy re-
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connut bien-tôt par la fuite f a  j 
vérité de ce que Moniteur de 
L’Hôpital 1-uy avoit dit d’Am iotu 
ne fut-ce que par la négociation 
qu’il fit a Trente^ qui étoit la plus 
difficile commilfion qu’on put ! 
donner a un homme dans ce 
temps-la ; &  ou l’Abbé de Bello- 
fane , c’efl: ainfi qu’Àm iot s’ap- 
pelloit alors , prononça devant 
vaut tout le Concile cette Pro- 
teftationfi judicieufe,8i fi hardie, 
qui nous refte, 6c qui fera dans la 
porte rite un monument eternel 
de la fagefie &; de la generofité de1 
la France dans cette occafion 
également importante &  deÜ-l 
cate.

V oilà  Pétât auquel étoit Arniot ; 
fous le Régné de -fies Difciples 
François IL  &  CharlesIX. avan­
tageux à la vérité 5 .fi l ’on fie fou- | 
vient de fies commencemens ? 
mais pourtant encor indigne de 
fon mérité : .& fia, fortune étoit ;



aparemment pour en demeurer 
là î fans une rencontre fortuite) 
qui le porta plus haut qu’il n’a- 
voit jamais efperé? &  qui marque 
admirablement l ’efpric de la 
Cour.

Un jour la converfation étant 
tombée fur le fujet de Charles- 
Qiûnt à la table du Roy5ou Amiot 
étoit obligé d’affîfter toûjourS)On 
loua cet Empereur de plusieurs 
chofes 5 mais fur tout d’avoir fait 
fon Précepteur Pape ; c’étoit A- 
drien V I. On exagéra fi forte­
ment le mérité de cette adion? 
que cela fit impreifion fur l’efprit 
de Charles IX . jufques là même) 
qu’il dit ) que fi l'occafîon s*en pre- 
fentoit il en feroit bien autant pour 
lefien. Et de fait peu de temps 
apres la grand’ Aumônerie de 
France ayant vacqué , le Roy la 
donna à Amiot. Celuy-cy , fbit 
qu’il eut quelque preffentiment 
de ce qui fuivit ? ou par humilité 

£ iij



qu’il pût de 
^accepter ■> difant que cela était 
trop au deffus de luy j mais ce fut 
inutilementde Roy luy dit que ce 
«n’étoit encor rien.

5 4  De fyfitg
.pure, s’excufa tant

Cependant cette nouvelle ayant 
été portée aufifi - tôt a la Reine 
Mere , qui avoit deftiné cette 
charge ailleurs ; elle fit appelle» 
Amiot dans fon cabinet \ où. elle 

■ le receut avec ces effroyables pa­
roles : Tay fait bouquet, luy dit- 
elle î les Guifes &  les Châtillonh 
les Connétables, &  les Chanceliers 
les Rois de Navarre ■■> &  les Prin­
ces deConàé , &  \e vous ay en têtt 
petit Pre/lolé. Amiot eut beau pro 
relier de fes refus : la conclufion
fut y que .s’ il a voit la charge , il 
ne vivroit pas vingt-quatre 'heu­
res ; c’étoit le fille de ce temps-

Les paroles de cette femme 
étoient des Arrêts. Le Roy était 
.naturellement opiniâtre. Entre



ces deux extrémitez ? Amiot prie 
le party de fe cacher ; pour fe dé­
rober également? &  a la colere de 
la mere? &  a la libéralité du fils.
Un repas paffe , ÔC puis un autre, 
&-puis encor un autre? fans qu’A- 
miot paroiffe a la table du Roy: 
au quatrième il le demande? &  
commande qu’on le cherche tant 
qu’on le trouve 3 mais ce fut en 
vain ? Amiot ne s’étoit pas caché 
afin qu’on le trouvât. Le Roy 
s’avifa auili-tôt de ce que ce pou­
voir être 3 qmy , dit-il ? parce que 
je Pay fait grand Aumônier on l’a 
fait difparoître ! 6 c fur cela entre 
dans une telle fureur ? comme 
c’étoit fon naturel ? dés qu’il .fe 
mettoit en colere ? que la Reine? 
qui avoit a (fez de peine à le .gou­
verner? &  qui le craignoit autant 
qu’elle l’aimoit ? n’eut rien de 
plus preffé ? que de faire trouver 
Amiot â quelque prix.que ce fut? 
en, luy donnant toutes les feure-
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tez qu'il pût fouhaiter pour fa 
vie.

Cette aôtion de Charles IX. eft 
affurément trés-loüable 3 mais li 
l ’on en vouloir juger a la rigueur 
de la Philofophie ? ce feroit plu­
tôt Charles-Quint? que luy? qu’il 
en faudrait louer ? puis que c’eft 
la generofîté de Charles-Quint, 
qui fut caufe de celle de Charles 
IX . &  que l ’on peut prefumer, 
avec raifon , de ce ré c it, que fi 
Adrien n’a voit pas été Pape, 
Amiot n’auroit jamais été grand 
Aumônier.

Cependant? la plupart des bon­
nes actions des Grands ? font de 
cette nature 3 on les accoutume 1 
force de grands exemples ? à ne 
confderer la vertu ? que félon les 
fujets ou elle fe trouve ? Sc point 
du tout en elle même. U arrive 
de là ? qu’ils ne l ’eftimenu que 
dans leurs femblables , qu’ils ne 
la veulent reconnoitre?que quand



ell’eft accompagnée des omemens 
éclatans de leur condition : peut- 
être encor fe font - ils accroi­
re qu’elle n’eft e Aimable , que 
parce que leurs pareils l ’ont pra­
tiquée j &  qu’ainli ils peuvent» 
aulTi bien que les autres ? eriger 
leurs fantaifies en vertus > quand 
il leur plaira. Si l ’on établit ainfi 
l ’exemple pour leur feule réglé» 
par ou veut-on qu’ils diAinguent 
les bons d'avec les mauvais  ̂ eux 
dans qui l ’orgueil &  la flaterie 
ont travaillé » dés leur enfance » à 
étouffer toutes les lumières de la 
Nature.

Que là l’exemple efl une réglé 
fi fujette a tromper , d’où vient 
donc que les hommes font tant 
d’efiime de cette réglé ? Un bei MeTiïis 
efprit de l’Antiquité examinant Remplis 
cette queflion » a crû que l ’eftime docentur 
qu’on en fa it , venoit de ce que p ^ b 1 
les bons exemples » qui font il- hocinfe 
Luflres » ont cet avantage , qu’ils béĉ ued
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font voir tout enfemble , S i qu 
la vertu eft poiïible , Si qu’elle eft 
approuvée. Mais èft-il befoin 
d'exemples pour le fçavoir ? Ou 
n’eft pas en peine de décider ft la 
vertu eft approuvée parmy les 
hommes , nous n’entendons dire 
autre chofe ; ou s’ il eft en nôtre 
pouvoir de la pratiquer ? nous le 
Tentons : mais ce dont on eft en 
peine fouvent jo ’eft de Tçavoir en 
quoy confifte cette vertu ? Si le­
quel de deux partis 5 qu’il eft ega­
lement en nôtre pouvoir de pren­
dre , méritera une approbation 
légitimé : Si c’eft ce que tous les 
exemplés du monde ne Tçauroient 
faire voir , quelques célébrés , & 
eftimez qu’ils puiffent être, parce 
que les hommes font fujets a efti- 
mer mal à propos. D ’ou vient 
donc qu’on en cherche toûjours?

Eft-ce que l’a me ne fe Tentant 
pas affez forte pour confïderer la 
vertu en elle-même , Si pour en



juger feurement , cherche les 
exemples qui font conformes à 
l’idée qu’elle en a, comme des au- 
toritez.» pour appuyer le difcer- 
nement toujours incertain quelle 
en fait ; qu’elle regarde ceux de 
ces exemples , qui font générale­
ment efeimez ? comme des mi­
roirs » qui reprefentent cette ver­
tu fous une forme fenfible? &  dans
lefquels il e.ft plus aifé de la con- 
noitre &  plus difficile de s’y 
tromper ? mais fi c’étoit cette 
juiVe défiance de nos propres for­
ces ■> qui nous fit chercher des 
exemples? cela ne feroit pas.fi ge­
neral car il n’y a que les fages 
qui foient capables d’un fenti- 
ment fi louable ; cette'honnête 
défiance peut donc bien être leur 
motif ? mais quel peut être celuy 
du commun des hommes ?

Comme nous fommes trop 
mater iels pour connoitre la beau­
té de h  vertu? nous fommes in-
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capables de nous y attacher pour 
elle-même ; nous ne la fuivons 
que pour la gloire qui en revient: 
ainfi voyant que ceux dont on 
nous vante les exemples ■> font 
parvenus a cette gloire ? qui eft 
nôtre feul objet ; il n’eft pas étran- 
ge que nous nous attachions fer- 
vilement à les imiter ; que nous 
fuivions aveuglément le chemin 
qu’ils nous ont frayé 5 Sc qui lés a 
conduits la même ? ou nous vou­
lons arriver.

Quoy qu’il e n fo it , il eft cer­
tain 5 que ce n’eft point être véri­
tablement vertueux » que de ne 
hêtre que par ce principe j mais 
que c’eft être feulement ambi­
tieux 5 ou envieux. C ’eft de ces 
fortes de pallions que viennent 
toutes les faulfes vertus des hom­
mes? la réputation qu’ils aquie- 
renr quelquefois fi iujuftement? 
&  qui excite l’indignation de 
ceux qui ont plus de pénétration

que



tjioire. Ci
que le vulgaire. C ’eft auflî ce 
qui produit cette variété furpre- 
nante , qu’on trouve quelquefois 
dans les allions d’un mêfne hom­
me , tantôt mal honnête » &  tan­
tô t genereux : car cette variété eft 
fort aifée à expliquer ? h l’on veut 
s avifer que quand ces fortes de 
gens inégaux ont paru genereux» 
c’etoit afin de le paroître $ tk que 
ii 1  on découvre depuis quelque 
çhofe de mal-honnête d’eux j c’efl 
qu ils n ont pas cru qu’on le dût 
découvrir. Ainfi il ne faut point 
conclurre de ces exemples » que 
les hommes font bien peu fem- Neque 
blables à eux-mêmes , Ôc faire de enimP.°* 
longues moralitez \\ ddfus 5 la qLmno- 
vertu.veritable ne fe dément ia- tt.rüni f“" 
mais» oc ce n eft pas que celuy gi,neque 
qu’on croyoit vertueux foit deve- cu,a/ f u} 
nu tout d’un coup méchant , les ta muta* 
habitudes du cœur ne fe changentrîjaiuna* 
pas fi aifément • mais c’cft qu’il veni' 011 
n’etoit pas ce que l ’on croyoit <■ % ^  
qu’il fût. F ;



C o m b ie n  donc e ft- il  im p o rtan t 
de fe  d efa b u fer fu r ces fortes 
d ’a ft io n s  q u i ne fo n t bonn es qu ’en 
a p p a ren ce  ! afin  qu e nous n  ajou­

tio n s pas a to u s nos v ic e s  une 
fa u ffe  p re fo m p tio n  de v e r tu  » qui 
e ft  une fo u rc e  in ép u ifa b le  de nou­
v e a u x  défauts. Q t f i l  e ftn e c e  {fai­
re  d ’en trer fo ig n e u fe m e n t dans 

l ’ e fp r it  de n os a v io n s  a v a n t que 
de nous en  é le v e r  en  nous memes! 
p u is  q u e  ce  n ’eft pas don c tou­
jo u rs  a ffez p o u r être  vertueux» 
q u e  d ’en  fa ire  de b on n es ;  & 
q ü ’enfin l ’on  ne fç a u r o it  com ­
p ren d re  c o m b ie n  les hommes, 
q u i fo n t  déjà ta n t de m a b & fîp e u  
de b ie n  » o n t en cor tro u v é  de 
m o y e n s pou r fa ire  m a l le  p e u  de 

b ie n  qu ’ ils  fo n t.

V O u s  v o y e z  par ce difeours» 
q u e les h om m es ne fo n t pas 

feulement bizarres & mechans,
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com m e nous a v io n s déjà v u , m ais 
qu 'ils fo n t en co r ig n o r a n s ? puis 
q u ils  pren n en t pour bons des mo*- 
tifs m au vais en effe t : o r  c e tte  e f-  
pece d’ ign ora n ce  , q u i con fîfte a 
fa ire des ju gem en s fa u x  fur le s  
chofes , eft un d éfau t to u t  a u tr e ­
m ent co n fid erab le  que l ’ ig n o r a n ­
ce q u i confifte (im p lem en t ? à  ne 
r ie n fç a v o ir  du to u t  ce n’eft pas 
la  p r iv a tio n  en tière  de co n n o if-  
fance ? q u i eft a cra in d re  ? c ’eft 
l ’erreur. A u  c o n tra ire  » P la to n  
fa it  v o ir  , qu e c e tte  p r iv a t io n  de 
conn oiftance eft en q u elq u e  fo rte  
un a v a n ta g e  : la  p lu p art dès e r ­
reurs de nos a c t io n s , d it - ib  v i e n - ^ tf 
nent de c e tte  m a n iéré  d’ ig n o ra n ­
ce » q u i eon fifte a c r o ir e  fç a v o ir  
ce qu ’on  ne fç a it  p o in t  j  ca r nous 
n’agiffons qu e lo rs  q u e  nous p en - 
fons fc a v o ir  ce  que nous fa ifo n s 
m ais les ign oran s (im p ies ? q u i 
(ont p erfu a d es qu’ ils  ne fça v en c 

rien? p renn ent v o lo n tie r s  confeiî?



quand il faut qu’ils agiffent > §£ 
qu’ils fe déterminent 5 & d e  cette 
force ils font moins expofez que 
les autres à faillir.

Ce feroit encor une efpece de 
connoiflànce moins eftimable, 
que la fimple ignorance ? que de 
fçavoir tout ce long détail de la 
fortune d’A m iot, fans les refle­
xions qui l ’accompagnent • car 
ces fortes de curiofitez ne font 
Jouables qu’autant qu’on en fait 
cet ufage. Vous me mandez l'a 
deflus ? que les exemples comme 
eeluy-là? étant nouveaux &  in­
connus 5 il efl: bien aifé d’y faire 
des reflexions agréables > mais 
que le commun du monde? qui ne 
lit  que les Hiftoires publiques) 
n’ayant aucune connoiflànce de 
ces fortes de faits finguliers » ne 
fçauroit en faire l ’ufage que je 
pretens. Il efl: vray que la plupart 
des exemples de cet ouvrage font



tirez de mémoires manufcrits j 
mais on en peut trouver beau­
coup plus dans les Hiftoires pu­
bliques ■? qu’il n’en faudroit pour 
occuper tous les hommes du mon­
de ; &  peut-être même , auflî peu
connus, quoy qu’imprimez, parce 
que ceux qui les lifent n’en font 
pas le difcernement necellàire ; 
car il n’eft rien de plus rare que 
ce difcernement exquis j ce fen- 
timent de l ’efprit , pour ce qui 
eli d’ufage, Si pour ce qui n’en eft 
pas ; ce goût rafiné de I’ame pour 
fa véritable nourriture.

Quant à ce que vous ajoutez,, 
que ces Difcours ne font pas af- 
fez remplis d’exemples ; c’eft que 
mon Auteur étoit perfuadé que 
pour faire fentir a l ’efprit le poids 
de ceux qu’il rapporte > la gran­
deur » la force, &  letenduè' du 
fens qu’ils renferment ; il étoit a 
propos que ces exemples, qUei- 

Fl i i j ;
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qu e agréables qu’ ils  puffent être, 
fulTent en p e t it  n o m b re  ;  tant 
p o u r  c o n tra r ie r  , m êm e en ce 
p o in t?  ce tte  a v id ité  de fa its  ? & 
d ’h ifto ires? de la q u e lle  i l  fe plaint 
en  ta n t de l ie u x  ? a v id ité  fi enne­
m ie  de to u te  ré fle x io n  j qu ’afîn 
a u fïi qu e la  m é m o ire  a ya n t moins 
l ie u  d ’a g ir  dans la  leétu re  de fes 
D ifc o u r s  ? la ifs â t  plus de liberté 
au ju g e m e n t p o u r s’ ex e rce r .

C a r  enfin ? c ’eft p rin cip a le­
m e n t a ce tte  fa c u lté  q u ’ i l  appar­
t ie n t  de d é c o u v rir  nos défauts ?& 
d ’y  fa ire  re fle x io n  pou r connoîr 
tr e  e x a & e m e n t la  n atu re de nô­
tr e  am e ? 8c fa m an iéré  de procé­
d er. N o u s  avo n s v u  dans les-trois 
D ifc o u r s  precedens? que les  prin­
c ip a le s  de fes q u a iite z  fo n t la  fo­
l ie ?  la  m a lic e  ? 8c l ’ig n o ra n ce ; 
q u i c r o ir o it  apres c e la  qu e cette 
a m e f û t  ca p a b le  de v a n ité  ? ce­
p en dan t c ’eft la  v a n ité  q u i eft fà 

p r in c ip a le  r é g lé  \ vous verres
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dans le D ifc o u rs  fu iv a n t, que lo rs 
que i ’am e eil: e n d o u te  de ce q u ’e l ­
le  doit fa ire  , c ’eft c e tte  v a n ité  
feule î q u i la  d éte rm in e  à c h o i­
sir le p a rty  q u ’e lle  p ren d  à la  
fin.



D I S C  O V R S
Q J I  A T  R T E ’ M E .-

I
L cft peu de fpe&acîe plus 
agréable aux yeux du fage 5 que 
de confiderer la conduite des hy­
pocrites ? dans les occafions où 

rinterêt ne s’accorde pas avec là 
confidence. Comme il eft de leur 
politique de fe montrer quelque­
fois des-intereflez » ils abandon­
nent fouvent de petites militez? 
afin de paroitre confcientieux y 
mais quand il s’agit de quelque 
interet allez confiderable pour 
leur faire hazarder leur réputa­
tion , ils ne balancent point à le 
faire • car comme il n’eft point 
d?étoffe fi fouple ny fi maniable 
que celle du manteau de la Relî-



gion 5 ils trouvent toujours quel­
que moyen de couvrir de ce véné­
rable manteau, le party qu’il leur- 
plaît de choilîr , quelque peu 
confciencieux que ce party puiflfe 
eftre. En voicy un exemple affiez 
fingulier , quoy que peu con­
nu.

l i a  Religieux dont le nom eh 
célébré dans les Satires de Ton 
temps 5 eliant envoyé a Rome? 
popr y négocier la difpence ne- 
cefîaire pour le mariage de Ma- 
darde Catherine, fœur du Roy 
Henry i y .  Ôc Huguenote , avec 
le Duc de Bar , trouva que cette 
difpence elloit plus difficile à ob­
tenir qu’on ne penfoit. Clement 
huitième à qui Pabfolution du 
Roy avoitdéja affez fait d’affiaires, 
avec les Efpagnols , &: expofé fa 
famille a leur vengeance apres fa 
m ort, n’eftoit pas d’humeur à 
s’en faire une nouvelle , en don- < 
nant encor cette difpence, déjà
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acco rd ée > a in fi qu ’ on a v o ir  pu 
v o ir  dans une occafion  fem blable? 
du m aria g e  du m efm e H e n ry  qua­
trièm e , en cor P r in c e  de N a v a r ­
re &c H u g u e n o t , a v e c  M adam e 

M a r g u e r ite .
C e p e n d a n t ce m a ria g e  efloit 

une affa ire  d’E ta t dô fa m ille  j 
la  P r in c e { fe ,f i  l ’on en c r o it  THi- 

fto ire  fcan d aleu fe  de ce temps-la? 
a im o it  a ille u rs  , &  a v o ir  co u tu ­
m e de d ire  , en  p a rla n t de cette 
a llia n c e  , quelle riy trouvait point 
fbn Comte » faifant allujion ? d it la 
C h r o n iq u e  , a la qualité de celuj 
qu'elle aimoit. C e t t e  am our,pour 
d iv e r fe s  r a i f o n s , n  acco m m o d o it 
pas le  R o y  fon fr e r e  ;  &  com m e 
c e tte  P r in c e ffe  a v o ir  efté élevée 
dans une gran d e indépendance, 
q u e  fo n  o p in iâ tre té  dans fa  R e li­
g io n  la  r e le v o it  en q u e lq u e  forte 

au  deffiis de lu y  , St e l lo it  en ce 
te m p s-là  une efp ece  de m é rite  j il

JO T)£ l yfdgt
affiez d iffic ile  d 'e lle -m e



craignoit a v e c  r a ifo n , q u ’e lle  ne 
fe  m ariât d 'e lle -m e fm e  ; fur to u t 

le  party e ftan t aufti fo r ta b le  q u ’ i l  
c fto it. A in f i  c e tte  d ifp en ce  e fto it  
une affa ire  a u fli preffée du co té  
du R o y  , &  du D u c  de B a r , q u ’e l­
le l’eftoit peu du cô té  de l a P r i a -  

ceffe.
C o m m e  n o ftre  A g e n t  n’a v o it  

pas receu  fes ord res d 'e ile ft l n ’ ou - 
b lio it  r ie n  p o u r en v e n ir  a b o u t ; 
m ais c ’e fto it  en v a in  , la  ch o fe  
e fto it  tro p  d iffic ile  d’e lle -m efm e»  
& l e  P a p e  tro p  in tim id é . L e  M o i­
ne p o u rta n t n e  fe  re b u tta  pas ? ÔC 

i l  e n tre p r it  de t ir e r  fo n  M a iftr e  
de c e t te  a ffa ire  à q u e lq u e  p r ix  q u e  
ce fut. I l  n’y  a  que c e tte  fo rte  d e  
gens ca p a b les de c e tte  re fo lu tio n : 
to u t a u tre  h o m m e fe la f fe r o it  : i l  
fe m b le  qu ’ ils  a y e n t f a i t  un q u a ­
tr iè m e  v œ u  de p a tie n ce  ; 8c l ’on  
v ie n t à b o u t de to u t à  la  C o u r  

a v e c  cela .
Il s’agiffoit de rendre un fervi-



ce fîgnalé au Duc fon Maiflre 8c 
au Roy mefme : mais d’autre cô­
té il eftoit en quelque forte mef- 
feant a un Religieux de folliciter 
une grâce , que le Pape témoi- 
gnoit ne pouvoir accorder en 
confcience : quelque odieufe 
pourtant que fut cette commif- 
fion à Rome, noftre Agent n’avoit 
pas fait de fcrupule de s’en char­
ger * ce n’eftoit pas allez que cela 
pour l'inbarafler. Mais quand il 
reconnut par la fuite l'extreme 
difficulté qu’il auroit à reiifïir , 
ce fut alors qu’il v it qu’il faloit 
prendre party entre la Religion 
&  l ’interefl , entre le Duc &  le 
Pape , qu’il faloit fe déclarer.Car 
quel moyen de fouffrir que fon 
Maiflre, ou pour mieux dire, que 
luy-mefme échouât dans cette 
pourfuite, apres l ’avoir entre- 
prife fi chaudement ; mais d’ail­
leurs , quel moyen de perfuader 
le Pape, qui paroiffoit inflexible,

ou



ou de co n c lu rre  le  m a ria g e  fans 
difpenfe ?

C e tte  d ern iere  v o y e  > q u i re- 
fto it feu le  â  ch o ifir  , n ’e f lo it  pas 

à fu g g e re r  par un R e lig ie u x  ; e lle  
en ferm o it une ir r é l ig io n  tro p  
m anifeffe. L a  re fo lu tio n  e fto ic  
dure à p ren d re  9 m ais enfin  i l  la  
prit en g ala n t h o m m e. Il v i t  b ie n  
qu’i l  n ’y  a v o it  pas de jo u r p o u r 
luy> a fo r t ir  a v e c  h o n n eu r de c e t ­
te affa ire  9 en m én a g ean t la  C o u r  
de R o m e jq u ’ i l  fa lo it  q u e  p o u r ce  
coup le  C a th o liq u e  céd ât â  l ’h o m ­
me d ’E ta t. T o u te fo is  p o u r fa ire  
l’h om m e d ’ E tat » i l  ne fa lo it  pas 
abandonner to u t â fa it  le  C a t h o ­
lique ’y i l  fa lo it  au m oin s fe g a ra n ­
tir de ce  r e p r o c h e , é lu d er lé  
fcandale. I l  fa lo i t  enfin  9 entre., 
prendre fu r l ’a u to rité  du P a p e , 
puis qu ’il ne v o u lo it  p o in t e n ten ­
dre de raifon. I l ne fu t  p lu s q u e 1» 
ftion q u e  d’in v en ter  un m oyen , 

par le q u e l on p u t en  confcienjfe fe  
G
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p alier de fa  d ifp en fe  ; &  le  bon 
P e r e  frt-tant q u ’i l  en tro u v a  un. 
I l  fa u t cro ire  qu ’ i l  le  fit  à regret, 
m ais enfin i l  le  fit  j i l  co u p a  à la 
fin  le  nœ ud q u ’i l  ne p o u v o it  dé­

fa ire .
C e  b o n  R e lig ie u x  n’efperanc 

p lu s d’o b te n ir  r ie n  de ce tte  C our, 
apres m eu re d e lib e ra tio n  , d it  un 
jo u r  au D u c  de L u x e m b o u rg , Am- 
baffad eu r de F ra n ce  a R o m e  pour 
l o r s , qu e puis que le  P a p e  per- 
f ifto it  dans fo n  refus , fi le  Roy 
v o u l o i t , on p a fîe r o it  vo lon tiers 
o u tre  en L o rra in e  , fans aucune 
d ifp e n fe ;  car, d i f o i t - i l , l'homme 
époufant une femme hérétique en in• 
tention delà réduire à la Religion, 
fa difpenfe luy efl toute acquïfe par 
le mérité de cette intention , ayant 
efperance de la réduire apres ledit 
mariage. C e  fo n t les  p ro p re s  ter­
m es du perfo n n age.

I l  ne fa u t pas eftre gran d  T h éo ­
lo g ie n  p o u r v o ir  l ’ex îja v ag an ce



de cette fu b t i li té  , m ais ce n’eft 
pas dequoy i l  s ’a g it  ic i. O n  p eu t 
feu lem en t re m a rq u er en paffiant, 
que c e t  e x p é d ie n t de fe  p a lfer de 
la d ifp en fe  , to u t r id ic u le  q u ’i l  
effi, e i lo it  p e u t-e flre  un des plug 
feurs m o y en s de l ’o b t e n ir ,  c a r ie  
P ape e ilo it  tro p  f a g e ,&  tro p  b ie n  
e o n fe illé ,p o u r  s’o b ftin e r  dans fon  
refus î s’i l  e û t v e u  q u ’om fe  fu t  
m is en d e v o ir  de paffer outre* 
fans l u y , fu r ce p la ifa n t fo n d e ­
m ent. I l  e fl de certa in es affaires*
dont o n  ne fo r t  qu e p ar des re fo -  
lu tio n s h a rd ies. C e l le - c y  e fto it  
de c e tte  n a tu re  , co m m e la  p lu f-  
part des diffierens qu ’on  a a v e c  les  
G rands. S o u v e n t on  les m én age 
trop , p o u r en a v o ir  ra ifo n  • l ’e x ­
trêm e c irco n fp e d lio n  q u ’on  a p o r -  
te à les fo l l ic i t e r  , le s  re n d r o it  
d iffic iles, quand ils  ne le  fe r o ie n t  
pas. T o u t  h o m m e eft affez fo r t  
eo n tr’eux , quand i l  a  la  ra ifo n  
de fon  cô té  j &  q u ’ i l  a la  h a rd ie f-

G
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fe  de le u r  fa ire  b ie n  con n oiftre 

<AT;jkt. q u ’ i l  êur S a v o ir  > car il 
%»./,!• n ’eft perfonne q u i n a it  n a tu re lle ­

m en t q u elq u e  pein e à f c  m ontrer 
d éra ifo n n ab le  d eva n t q u i q u e  ce 

fo it .
Q u o y  qu ’ i l  en fo it  » i l  ne faut 

p o in t  V e  ton n er que noftre Agent 
cm b ra ffa t ce p a rty . En facrifiam  
fa  fortune» &  l ’ in tereft de fa  corn* 
m illion» a la  eon fervatio ,n  de l'au­

to r ité  du fa in t  S ié g é  » i l  n ’auroit 
f a i t  que fo n  d e v o ir  co m m e  R e li­
g ieux»  &  ç o n fe rv e r  le  P a p e  dans 
io n  d ro it  n a tu re l j  a in li i l  n’auroiî 
pas b ea u co u p  m érité  de lu y  par ce 
fa c r i fk e  : m a is  en  fe rv a n t a veu ­
g le m e n t le  D u c  fo n  M a iilçe ;co m - 
n ie  i l  fa i fo it  en c e la  pou r luy» une 
c h o fe  to u t a  fa it  c o n tre  l ’ordre» 
e ’e fto it  u n  g ra n d  m é rité  qu ’ i l  fe 
fa ifo it  en v e rs  ce P rin c e  j ca r  là 
p lu s p a rt des hom m es » &  m efm e 
des G ra n d s » n̂’e ftim en t les fervi- 
ces q u ’on le u r  rend » q u ’à prop or-



tion des raifons qu’on a to it de 
n’en rien faire.

Ainfi l ’on peut prefque établir 
pobr réglé generale , que dans ces 
fortes de perplexitez , nous nous 
déterminons toûjours par les mo­
tifs qui nous font les plus parti­
culiers 5 fans examiner s’ils font 
les plus raifonnables. La qualité 
d’Agentefioic icyun m otif tout 
particulier j celle de Religieux"' 
efloit commune à mille autres. 
Agir en Religieux , c’euil: efté fe 
confondre foy-mefme dans la fou­
le j mais faire feulement l ’homme 
d’Etat, c’eftoit fe d>fiinguer -3 &  
cela fufîifoin .

C ’eft par ce mefme efprit de 
diftinûion , que des gens de rob- 
be fe rendoient fi alîidus au Lou- - 
vre , du temps de Henry II. que 
les Gens du Roy en firent leurs 
plaintes au Parlement, les Cham ­
bres affemblées j en telle forte, 
qu’encor dix ans apres, le Parle»

© %
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ment fe crut obligé défaire defen- 
[es a tous luges d'aller au Roy fam 
permijjion ; afin qu’ ils ne vinifient 
pas faire les Courtifans parmy les 
Magifirats 5 apres avoir fait les 
Magiftrats parmy. les Co'urti- 
fans.

Comme nôtre Agent préféra a 
Rome la qualité de bon Sujet ? à 
«celle de Religieux? qui y eft trop 
commune j par cette mefme( va­
nité de fe diftingucr> on préféré 
fiouvent dans les autres pays h 
qualité de Religieux » a celle de 
bon Sujet : &  c’eft fur quoyell 
fondée la difficulté qu’on fait? de 
recevoir des Religieux dans des 
Compagnies feculieres ? comme 
celle que fîtr le Parlement en 
i f f y .  de recevoir un Evêque de 
Laon, .Religieux ? au ferment de 
Pair : car on veut paroitre Eccle- 
fialtique parmy les feculiers > & 
feculier parmy les Eeclefiaffi- 
ques, mais enfin on eR toujours

.



de l'Hijloïte. yy- 
pour l ’exception : telle eft l’anti­
pathie de l ’efprit humain pour la' 
raifon ? qu’il ne manque jamais- 
deprendre le contre-pied ; &  par 
un contre-temps perpétuel , il 
fait toujours le Catholique^quand 
il-faudroit-faire le bon Sujet ? &  
toujours le bon Sujet? quand il 
faut faire le Catholique.

V
 'O iîà comment la1 vanité de 
fe diftinguer ? fait oublier 

aux hommes leurs devoirs les 
plus facrez , &  leurs obligations 
les plus effentielles. Et c’eft cet­

te efpece de vanité ? fi generale? 
&  fi authôrifée dans le monde?q.ui 
fe cache fous tant de noms divers, 
tous honorables ? enfin qui ne 
paffe point pour vice c’eft ? dis- 
je ? cette vanité de fe diftinguer? 
qui eft le principal des défauts de 
î’efprit humain ■ &  non pas la vâ - 
ni té ? qui eonfifte fimplement dans
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la  tro p  bon n e o p in io n  de foy- 
m efm e ? q u i eft la  fe u le  efpece 
que l ’on c o n n o it  ? &  que l ’on b lâ ­
m e  dans Je m on de j 6c po u rtan t, 
l î  in n o c e n te  3 en  co m p a ra ifo n  de 
l ’a u tre  ; p u is  que c e tte  bonne o p i­
n io n  de fo y -m e fm e  , n e  p e u t en­

fin  , quand e lle  eft co n n u e»  que 
re n d re  r id ic u le s  ceu x  q u i l ’ont,ce 
q u i n ’eft pas un grand  m alh eu r; 
au  l ie u  que la  v a n ité  de fe diftin- 
g u e r  , fe m ê la n t  dans to u tes nos 
d e lib e ra tio n s»  nous rend  prefque 
to u jo u r s  in ju fte s , in ftd e lles  ? ou 
ïn te r e ffe z , co m m e il p a r o it  p ar Je 
d ife o u rs  p re ce d e n t , ce q u i eft 
b ie n  p lu s im p o rta n t»  &  p lus à 
cra in d re .

L es q u a tre  D ife o u rs  que nous 
a v o n s v e u  ju fq u ’ic y , reprefentent 
don c les  q u a tre  p rin cip a u x  traits 
du p o r tr a it  de l'a m e  h u m a in e au 
n a tu re l ; m a is  la  fo lie , Ja m alice , 

&  l ’ig n o ra n ce  ? q u i fo n t le  fu jet



des tro is  p rem ie rs  , ne fo n t en  
quelque fo rte  que le b a u c h e  de 
eette p e in tu re  ; c ’eft la  v a n ité  q u i 
donne la  d ern ierc  m ain , &  q u i f i­
n it l ’o u v ra g e . C e  fo n t la ie s  e le -  
mens de l ’e fp r it  h u m a in  , &  fes 
quatre q u a lite z  p rem ières,d u  m é­
lan ge d iv e rs  » &  de l ’a ffe m b la g e  
d e fq u e lle s , to u te s  les au tres fo n t 
eom pofées ÿ de fo rte  q u e ,q u i c o n - 

n o itro it  p a rfa ite m e n t to u te  le u r  
étendue, &  la  fp h e re  de le u r  a£ti- 
v ité , p o u rr o it  â b o n  d ro it  fe V a tW  

tçr d e ç o n n o itre  les  h o m m e s , &  
rendre ra ifo n  de to u t  «e q u ’ ils  
font.

M a is , d ite s-v o u s , e ft - i lb e fo in  
de l ’étude de i ’H ifto ire  , n y  d ’a u - 
euu a u tre  , pou r fç a v o ir  que les  
hom m es fo n t fo u s, m a lin s , ig n o -  
r a n s , &  v a in s  \ qui. e ft-ce  q u i a e  
le fç a i t  pas V on n’entend d ire  a u ­
tre ch o fe  tou s les jo u rs. M a is  
pour fç a v o ir  en g e n e ra l q u e  c e k
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eft , on n’en eft pas plus habile à 
découvrir dans l’occafion,en quoy 
ils font fous &  ignorans j &: eu 
quoy ils font mal ins &  vains. Ain- 
fi l ’on n’en eft que plus malheu- 
riuxjfans en eftreplus fage. Cette 
connoiffance eft donc fort inutile, 
fi on ne fçait l’appliquer dans les 
rencontres ordinaires de la vie, 
pour y difcerner en quels cas les 
hommes tombent en effet dans 
ces vices? &  dans lequel de ces 
vices en particulier ; pour quali­
fier juftement leurs actions j con- 
noître dans quelle efpece il les 
faut ranger ; car , encor une fois 
il eft bien inutile &  defagreable 
defçavoir que les hommes font 
fujets a de grands défauts, fi cette 
connoiftànce ne nous donne pas 
un moyen de nous en preferver, 
ou de nous en corriger ; &  ce 
moyen ne peuteftre que d’étudier 
toutes les maniérés , dont l ’on 
peut tomber dans ces défauts ? &



donc Ton y tombe d’ordinaire.
Or ii n’y a que i’Hiftoire feule? 

qui puiiTe fournir la matière de 
cette étude. -Ce n’eft que dans ce 
grand nombre d’a&ions dÜferen- 
tes‘ qu’elle reprefente ; &  qui 
tiennent prefque toutes de ces 
defauts î ( car combien y en a» 
t-il de vrayement vertueufes?)que 
l’on peut s’exercer a reconnoitre 
toutes les efpeces des blâmables, 
& de celles qui font à fuir. C ’eft 
la , qu’en çonfiderant la qualités 
l’âge s &  l’intereft des perfonnes, 
qui ont fait ces aCtiôsj ce qui les a 
précédées s 8l  ce qui les a.fuivies; 
la conjoncture du temps , &  du 
lieu ; &  enfin toutes les autres 
eirconftances ? mefmes les plus 
legeres > que les bons Hiftoriens 
rapportent fi foigneufement dans 
les occafions fingulieres j c’eft à la 
faveur de ces diverfes lumières? 
de tant d’avantages qui font par­
ticuliers a l’Hiftoire ? qu’on peut
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en  reflech iffa n t fu r to u tes ees cha- 
fes a v e c  o rd re  > p en etrer  le  fe- 
c r e t  des cœ urs •> r e c o n n o ître  dans 
q u el e fp rit  on  a a g i dans ces ren­
co n tres  , en  fo rm e r  en fin  un 
ju g e m e n t c la ir  &  certa in .

I l  eft v if ib le  q u u n e  lo n g u e  ha­
b itu d e  a c e t  e x e rc ic e  » d ifp o fe  ne- 
c c ffa ire m e n t l ’am e 5 a fa ire  tout 
ce m efm e p r o g r e z  a v e c  fa c ilité , 
dans les ren co n tres  o rd in a ire s  de 
la  v ie  ; ca r , co m m e to u te s  les 
a & io n s des h o m m es 5 quelques 
d ifferen tes q u ’e lles  fo ien t? ne font 
p o u rta n t co m p o fées que d 'un  cer­
ta in  n o m b re  b o rn é de circon ftan- 
ces » 5C de m o tifs  ; qu an d  une 
fo is  l ’am e a  fo rm é  fo n  jugem ent 
fu r  ces c irco n fta n cés &  ces m o ­
tifs  j i l  lu y  eft b ie n  a ifé  dé ttanf- 
p o rte r  les ré g lé s  q u ’e lle  s’en eft 
fa ite  en lifa n t  l ’H ifto ire  , de les 

a p p liq u e r  aux oecafion s &  aux af­
fa iré s  q u i a rr iv e n t  tous le s  jours. 
V o u s  v o y e z  fi je ne m e trompe»un

exem ple



exemple de cette maniéré detu- 
de, dans les Difcours de mon Au- 
theur 5 &  quel eft Tordre requis 
dans cette anatomie fpiritueile 
des avions humaines.

Mais , dites-vous la-deffus , ne 
ieroit-il pas mieux de choifir dans 
l’Hiftoire des actions parfaite­
ment bonnes &  loiiables , pour y 
faire reflexion , plutoft que de 
confiderer celles qui font defe- 
ftueufes. Il eft vray que la pluf- 
part de ceux qui ont traité de l ’u­
tilité morale de l ’Hiftoire , l ’ont 
conceuë de cette maniéré : mais 
ils n’ont pas allez confideré , ce 
me fem ble, quejfl on ne s'arrètoit 
que fur les allions régulièrement 
vertueufes , le nombre en eft ft 
petit, qu’on feroit bien du che­
min fans fe repofer ; à moins 
qu’on ne voulût fe tromper foy- 
mefme dans le choix de ces ac­
tions , &  conter pour bonnes tou- 

H
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tes celles qui le paroiffent d’a­
bord : car c’eft ce qui arrive in­
failliblement a ceux qui lifent 
l ’Hiftoire dans cet efprit : l’envie 
de trouver fur quoy s’exercer , & 
de quoy profiter, leur fait rece­
voir pour louable , tout ce qui 
l ’eft en apparence. Ainfi , cette 
forte d’étude, bien loin d’eftre 
utile à l’ame , ne peut que l ’ac­
coutumer infenfiblement a l’un
des plus grands défauts, dont elle 
puifte eftre entachée , qui eft, 
d’eftimer mal a propos, de pren­
dre pour louable ce qui ne l ’eft 
pas.

Mais quand ceux qui lifent 
l ’Hiftoire , feroient capables de 
faire un difcernement jufte des 
actions vertueufes , il y a grand 
fujet de douter fi cette maniéré 
d’inftruire l ’ame par des bons 
exemples, eft aufiî utile, ÔC aulfi 
feure que celle qui confifte dans 
l ’étude de fes défauts. Comme



cette difficulté regarde générale­
ment tout cet ouvrage? puisqu’il 
ne fera compofé que d’exemples 
a fuir : je veux bien vous montrer 
en peu de mots ? quels ont eflé les 
fentimens des Anciens ? &  leurs 
principes fur cette matière > 6C 
vous en faire voir la liâifon ? 
les confequences»

Ces grands Hommes ont fup- 
füppofé qu’il n’y a que deux for­
tes de gens dans le monde ? les 
uns amoureux de la vérité ? efcla- 
VCs de la raifon, connoifiàns la 
véritable gloire ? dans qui ces 
heureufes difpofitions naturelles 
produifent une ardeur généréufe,
& une émulation héroïque , d’i­
miter &  d’égaler tout ce qu’ils 
voyent de grand &  de beau. V e- Honefta 
ritablement ceux-là n’ont befoin hoîfefth 
que de bons exemples ? parce fuadere 
qu’ayant les yeuxouverts,la beau- mumeft. 
té naturelle de la vertu fuffit feu- ^ int- 1°

TT ;; }f. J-
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le pour les entraîner » Sc pour les 

si mîhi ravir. Si nous eftions tous faits
fapientes in v ^
judices comme ces gens-la > dit Quint 1 - 
detur fa-jje îî, on n’auroit que faire d’ar-
pientum ,r i .
Uciones tince pour porter lés nommes au 
acq; om- bien, il ne faudroit» ny étude , ny
neconfi /,. J rT !
Jinra ni- méditation» ny adreiîe » pour les 
dià 'va1 ren<̂ re raifonnables. 
leat» ni- Pour peu qu’on fçache la liai- 
hd opi- fon qU'i} y a , entre les opinions 
fumpca dei eiprit » ckles mouvemens du 

exi^Cœar’ on ne balancera pas a croi- 
guuseio. re , que la plufpart de ceux qui 
quemus eAimcirc tant la maniéré d'in-
iû C U S .

Suint.I. ftruire par de bons exemples , ne 
" CI7, font de cet avis » que pour faire 

accroire» &  aux autres » &. à eux- 
mèmes » qu'ils font de cette pre­
mière efpece d’ames extraordi­
naires» dont je viens de parler » \ 
qui les bons exemples fuffifent. 
Je ne fçay pas s’ils en font > mais 
je fçay bien du moins,que le nom­
bre de ces gens-la eft tres-petit.

Les autres au contraire » dont
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je nombre eft fi grand , qu’on - 
peut dire hardiment' ! qu’il enfer- _ i 
me prefque tous les hommes, 
font prévenus d’une mauvaife mebiUs 
honte de reconnoitre ce qui leur totnialis 
manque , corrompus par un defir obnoxj» 
déréglé de liberté &  de gloire, Juĉ pu- 
ennemis des veritez qui les con- gnandu 
damnent, &  generalement incon- hiben&f 
ftans &  légers en tout ; c’efi pour <iu:e pro- 
ceux-cy , qu’il eh befoin de re- *nV vî- 
flexion& d’a rt, & que les bons deamur 
exemples font inutiles j car leur brfre di- 
confcience les leur fait regarder ^jam 
comme de s reproches de leurs'de- ftam ca» 
fauts , félon la remarque du me- ^ ndum 
me Quintilien.

On ne fçauroit mieux éviter 
cet inconvénient qu’en leur fai- 
fant voir dans l’Hihoire , comme 
dans un m iroir, les images de 
leurs fautes. Comme nous ne 
pouvons nous corriger qu’en les 
confiderant, &  que nous ne fouî­
mes pas affez defintereffez pour 

H ii)
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Jes étu

V e l  yja
ir dans

âge
nous-memes, 

fans prévention ? &  avec toute la 
liberté necefiàire pour en profi­
ter ■ nous aimons naturellement 
a voir ces fautes dans les autres? 
parce que nous pouvons les y exa- 

injlenf- miner a lo ifir, fans que nôtre va- 
hls in- nite y fo.it intereffée. Cette com- 
ctedibi- plaifance que nous avons pour
litcr hoc I J 1 n
natura les peintures de nos vices ? eu 
efî̂ ipfa , (jonc ur, (jes plus grands effets de 
ta-, ue ea la fagelfe de la Nature : c’efi ain-
ouæ ma-|j ? conclut Cicéron ? que cette.xîmaiïi , 1 ,
utUicaté bonne mere a voulu que ce qui 
in fe co- 4top- ]e pjus utilejfut fouventauffitieerent, , r
ead̂  ha le plus agréable. ,
s'f'f.nN C ’eft cet aprêement naturel?piunmu - b v .
vel etiâ que nous trouvons a voir ies ae- 

fauts des autres, qui fait que nous 
de çrat. comprenons en quel que forte 

pins aifément les chofes blama- 
riîi q»â bies que les honètes ? félon Quin- 

tilieri j & que nous ne nous por­
te! îc&us, tons pas avec tant d’ardeur a Ja 

3 recherche des honnêtes? fi Ton en



croit Cicéron , qu’a la fuitte de Ne3ue 
celles qui iont blâmables. Con-tâ expe- 
fiderons donc foigneufement ces 
dernieres ? pour les éviter ; &  tutpia. 
apres avoir examiné dans les DiC- Q*Jt*r' 
cours precedens les quatre vices Tencros

1 t? r t • aiaimîsa-generaux de I elprit humain ; liena 
voyons ceux qui regardent cha- probria

J j r 1 . D • 1 • fa:pe ab-
cune de les parties en particulier: {terrent 
premièrement l’Opinion qui re-^1"*- 
garde l'entendement, &  qui m e-/^,'*' 
ne Pâme par cette faculté ; & puis 
ies Pallions , qui regardent di­
rectement la volonté , &  qui font 
d’abord imprefïion fur elle.

Ces deux fortes de .motifs, 
l’Opinion 6i les Pallions ont cela 
de commun, qu’ils offenfent tous 
deux la Nature j en ce que fe mê­
lant de gouverner les hommes,ils 
empiètent fur l ’office de la raifon, 
à qui feule , de droit naturel , il 
appartient de les conduire. Mais 
ils ont cela de different, que les 
Pallions ont au moins quelque
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fondement dans la Nature ; air •> 
lieu que l'Opinion n’en a aucun, 
&  tend, pour ainfi parlera décou­
vert 5 a détruire l ’empire, &à> 
éteindre les lumières de cette fa- 
ge mere , qui feule peut rendre 
les hommes heureux.-

C !eft ce qui paraîtra bien clai­
rement dans la fuite , par l’exa­
men des principaux effets de ce 
fantôme d’Opinion. - Le premier 
degré de fes ufurpations eh d’ac- 
eoûtumer les fens infenfiblement, 
a trouver bizarres des objets 
qu’ils trouveroient agreablês fans 
elle , &  à trouver agréables d’au­
tres dont naturellement ils fe- 
r oient choquez. En voicy un 
exemple alfez étrange que j’ay 
trouvé dans les remarques des 
mon Auteur.

p T1 I
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CINQUIEME.

T O ut le monde fçait que les 
ufages changent , &  qu’il 

n eh: point de coutume fi bien éta­
blie ? qui n’ait efté précédée par 
une toute contraire. Cela n’eft 
pas fi étrange, quand il Te palTe un 
intervalle de temps confiderable 
entre les deux extremitez 3 &  que 
ce changement n’arrive pas en 
des chofes extrêmement familiè­
res, toujours prefentes , &  d’un 
ufage continuel, comme font, par 
exemple les habillemens ’ car 
nous fommes naturellement 

.moins furpris de trouver du 
changement dans ce que nous ne 
revoyons que de temps en temps*
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que dans ce que nous voyons fans 
ceffe ? &  qui change ? pour ainfi 
parler? a nos yeux.

Il ne faut que confiderer les 
meubles? qui ne fervent qu’en une 
faifon de l’année? en comparaifon 
de ceux qui fervent toujours, 
pour faire cette remarque. On 
n’eh guere furpris de voir au 
commencement d’un Hiver des 
marchons differensde ceux qu’on 
avoit l ’année precedente ? parce 
que l’Efté qui a paffé entre-deux? 
a effacé en quelque forte l’idée 
qu’on avoit des premiers : mais 
quand on change de mode de cha­
peaux ? qui eft une chofe dont on 
fe fert toujours , il n’eft rien de 
plus naturel que la peine que les 
yeux fouffrent quand ils en ren­
contrent tout d’un coup de fort 
grands la ou ils en ont vu peu de 
temps devant de fort petits.

Que fi cela furprend avec rai- 
fon ? dans des chapeaux qu’on



quitte vingt fois le jour , il doit 
bien être encor plus fenfible dans 
les chofes qu’on ne fqauroit quit­
ter pour un temps , comme par 
exemple ? une longue barbe ; car 
lors qu’un homme s’avife de la 
faire couper, comment les yeux 
peuvent-ils s’accoutumer a le 
voir, fans une chofe aufîi expofée 
à la veue que celle-là , &  fans la­
quelle ils ne l ’ont jamais vu un 
feul inftant.

C ’eftoit donc une affez bizarre 
mortification à ceux qui entroient 
en Magiftrature il y a environ un 
fiecle , que d’être obligez le jour 
de leur réception de fe faire cou­
per tout-à-fait la barbe , qu’on 
portoit fort longue alors ; com­
me on voit qu’an mil cinq cens 
trente-fix François Olivier ne put 
être reeeu au Parlement Maître 
des Requêtes , qu'a la charge de 
faire couper fa  longue barbe ? s'il 
voulait ajfifler au plaidoyé.
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Se feroit-on jamais défie qu’une 

longue barbe eut paffé en quelque 
parc pour un ornement indigne 
de la gravité d’un Magiftrat ; & 
comment fe peut-il que l ’impref- 
lion de refpeft, de majefté 5 &  de 
fagefie-, que la longue barbe fait 
dans l’efpritde tout ce qu'il y a 
aujourd’huy de Nations civilisées 
fur la terre ? &; qu’elle a fait dans 
toute l’Antiquité Grecque &  Ro­
maine , témoin les longues bar­
bes des Philofophes ? ait pu chan­
ger ; qu’enfin ce meme objet fit en 
ce temps-la en France une im- 
preflion fi differente dans les ef- 
prits >qu’elle rendit un Magiftrat 
incapable d’aflifter à l ’Audiance 
dans cet état £

On pourrait tirer de grandes 
confequences de cette bizarrerie. 
S’il nes’agiffoitque du fentiment 
particulier d’une compagnie » 
pour nombreufe qu’elle fut ? ce

feroiî



ujtoire. ^7
feroit peu de chofe j mais il eft 
tout-à-fait étrange que tout Pa­
ris > car il n’y a pas apparence que 
cette coutume fut particulière au 
Parlement ■> qu’un Royaume en­
tier comme celuy-cy > ait eu une 
idée de bienfeance -fi particulière 
fur ce fujet> &  fi contraire à l ’idée 
du refte du monde.

Si la bienfeance efl quelque 
chofe de pofitif 8c de reel ; s’il y 
a quelque ornement dont on puif- 
fe prétendre qu’ il fied naturelle­
ment bien $ c’eft affurément une 
longue barbe à un Magiftrat de 
confequence. Comme elle mar­
que un âge avancé ? qui eft volon­
tiers un âge de fageffe - autant 
qu’il eft à propos qu’un Magiftrat 
foit homme fage, &  même qu’il 
ait les marques extérieures de 
l’être , pour attirer le refpeft &  
la foûmiiTîon du peuple > qui ne 
juge que par les fens-autant eft.il 
à propos en quelque façon qu’un 

I
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Magiftrat ait la plus longue bar­
be qu’il peut.

Il femble par la q u il Toit natu­
rellement de la bienfeance qu’il 
en ait 5 8£ cependant il eft diffici­
le de le foûtenir apres cet exem­
ple • car toutes les idées naturel­
les doivent être univerfelles dans 
tous les temps dans tous les 
lieux î &  ne fouffrent point d’ex­
ception. Cependant voicy tout un 
un Royaume , qui bien loin d’a­
voir la meme idée de bien-feance 
qu elerefte  du monde , enavoit 
une toute oppofée ; car au lieu 
qu’il a toujours efté cru commu­
nément qu’il eft bienfeant qu’un 
Magiftrat ait de la barbe , on 
croyoit de ce temps-là en France 
qu’il étoit de la bien-feance qu’il 
nten^ut pas > puis qu’il luy étoit 
défendu d’en avoir.

G'eft ainfi que raifonnent les 
efprits forts, &  ils triomphent de 
rapporter à ce propos » tout ce



qu’il y a de plus étrange dans les 
mœurs &  les ufages du nouveau 
Monde du Pérou &  de la Chine, 
pour faire voir que l’Opinion eft 
la feule réglé des hommes, &  que 
la Nature n’eft rien : comme fi la 
raifon nailfante de ces Peuples 
derny bêtes , étoit comparable à 
la nôtre , confommé par une fi 
longue pofiefiion de politeffe 8c 
de fcience , par la connoifian- 
ce de tout ce qu’il y à jamais eu 
de civilité fur la terre.

Car il eft confiant q u il y a 
dans les hommes une idée natu­
relle de bienfeance, mais cette 
idée , quelque naturelle qu’elle 
fo it , ne laiiîe pas de pouvoir être 
effacée par les préjugez de l ’en­
fance , l ’éducation &  là coutume. 
A infi, quoy que les cnfans qui 
naiffoient il y a fix  ou fept vingcs 
ans, euffent naturellement trou­
vé la barbe un ornement conve­
nable à un Magiftrat > pourtant à
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force de voir pratiquer Sc d’en­
tendre dire le contraire , ils per- 
doient cette idée naturelle. Mais 
d’ou pouvoir venir une coutume 
fi contraire à cette idée ?

Une des raifons qui fait autant 
éloigner les hommes de la Natu­
re 5C naître parmy eux des Opi­
nions qui luy font contraires, 
c’eft l'envie de fe faire remarquer 
par des fingularitez : car comme 

Ja  Nature réglé le plus grand 
nombre en beaucoup de chofes, 
on ne fçauroit quelquefois fe 
diiUnguer qu’en s’éloignant d’el­
le. Âinfi il fe peut faire que le 
Parlement ne vouloir pas que les 
Magiftrats portaffentde la barbe, 
afin de les diflinguer des gens de 
Cour , qui peut-être en portaient 
alors. Que fi c’étoit en effet pour 
cette raifon , ce devoit être une 
allez plaifante chofe , à ce qu’il 
fembie , de voir toute la galante 
&  guerriere Jeuneffe de la Cour



de François premier, chacuftàvedc 
la plus longue barbe qu’il pou­
voir avoir ; pendant que Mef- 
fiëurs de la grand’ Chambre 
étoient razez , comme les M i­
gnons d’Henrv I I  I. le furent de­
puis.

C ’eil donc à notre efprit feul, 
entaché de cette mauvaife gloire 
de fe diftinguer , à quelque prix 
que ce fo i t , qu’il faut fe prendre, 
de toutes les bizarreries qui 
parodient dans les mœurs des 
hommes ; &  non pas* a la Nature, 
que nous forçons , &  qui n’en 
peut mais. Cet amour delà fin- 
gularité eft peut-être le vice de 
tous le plus à craindre , parce 
qu’il abolit abfolument l*ufage 
de la raifon : car au lieu d’exami­
ner , fi leschofes qu’on veut faire 
font bonnes, ou mauvaifes ; il 
fait, qu’on n’examine autre chofe, 
finon , fi elles font communes, ou 
fiellesne le font pas ••cependant 

I iij



IOZ De l'yftge
la Nature ne nous donne pas pour 
réglé de nos aûions, de faire au­
trement que les autres ? mais feu­
lement de faire bien ; foit que par 
hazard le nombre de ceux qui 
font bien-» foit le plus grand ? ou 
qu’il foit le plus petit ; il ne luy 
importe pas. Si donc nous l’accu- 
fons dans ces rencontres, fi les li­
bertins prennent de cette bizarre­
rie de mœurs occafion d’établir 
leur incertitude generale de tou­
tes chofes 5 8 1 leurs blalphemes 
contre la lumière naturelle j ce 
n'eft pas qu’ils ayent trouvé apres 
un examen folide , que c’eft la 
faute de la Naturejmais c’eft qu’il 
faut neceftàiremët qu’ils avouent 
que c’eft la ftenne ou la notre ; & 
Famour propre ? &  la vanité ne 
les laifte guere balancer entre ces 
deux partys.

Cependant quelque blâmables 
que foient ces bizarreries dans 
leur fource ? quand une fois elles

- F i l



font établies generalement, il eft 
du devoir d’un homme fage de s’y 
conformer • parce qu’alçrs ce fe- 
roit tomber dans le même vice de 
fingularité , qui les a produites» 
que de ne s’y conformer pas. Ain- 
fi le Parlement avoit raifen d’exi­
ger de Moniteur Olivier, qu’il fit 
Couper fa longue barbe , puis que 
c’étoit la coutume. Ce fut fage- 
ment fait a luy de s ’y foumettre, 
& il n’auroit pas été Chancelier 
de France , comme il fut depuis, 
s’il eut eflé aulli jaloux de fon 
p o il , que cette Mere de la pre­
mière race de nos Rois » fut ja- 
loufe de celuy de fes enfans, car 
ayant le choix de Pépée ou des ci- 
feaux » elle aima mieux leur voir 
trancher la tète que de les voir 
tondus.

Cependant, comme nous nous 
imaginons naturellement dans 
ces occafions que les autres fen- 
tent le changement qui s’eft fait
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en nous auffi vivement que nous 
]e Tentons nous-mêmes* un hom­
me devoit apparemment être af- 
fez embarraffé de fa contenance 
dans la première audiance 5 qu’il 
fé trouvoit expofé tout rafe a la 
veue de tant de gens qui étoient 
accoutumez depuis long-temps a 
ne le point voir fans une longue 
barbe. On dira qu’il fe fait bien 
un changement aufïi fubit pour 
les cheveux dans ceux qui fe font 
Religieux ÿ auffi voyons-nous 
qu’on les tient d’abord enfermez 
dans des, cloîtres pour un long­
temps » pendant lequel le monde 
oublie leur figure : mais enfin il 
n’eft point d’objet fi bizarre à 
quoy les fens ne s’accoutument^ 
pourquoy le trouverions - nous 
étrange , pendant qu’on voit tant 
d’efprits accoutumez a ne raifon- 
ner jamais jufle 5 &  tant d’ames à 
faire du mal a autruy gratuite­
ment ?



A Pres ce premier degré de 
l’Opinion, qui eft , comme 

vous voyez, de pervertir les fens; 
il y en a un plus élevé, qui eft d’a- 
neantir la raifon j en faifant que 
les hommes ne la confultent 
point du tout dans les chofes qui 
font le plus indubitablement de 
Ton reftort. Telle eft la diftribu- 
tion de la gloire ôc des honneurs 
qu’on ne réglé prefque parmy les 
hommes que par la naiftànce ? au 
lieu de les regîer par la vertu, 
comme la raifon le voudroir. 
Voicy quelques réflexions de 
mon Auteur fur ce defordre.
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D I S C O V R S
S I X I E'M E.

C ’ E s t  une chofe digne de re­
flexion dans la vie , que les 

conditions les plus relevées foiêt 
celles ou l’on fe connoit le moins 
en gloire , &. où l’on prend plutôt 
la  faulTe pour la véritable. Il ne 
faut que confiderer en quoy les 
Grans mettent la leur, &  en quoy 
le Peuple met la fienne, pour re- 
connoître cette vérité.

Quelques bonnes qualitez d’ef- 
prit qu’ayent les Grans , ils font 
toujours confifler leur principale 
gloire dans leur naiflance ÿ il n’eft 
point de talent naturel fi louable, 
pour lequel ils voulurent être 
confiderez , plutôt que pour leur



nobleffe : quelques-uns mefme 
vont jufqu’a s’ofïencer, qu’on les 
defigne par toute autre qualité» 
que par celle-là ? Sc jufqu’a fe ca­
cher des plus excellentes,de peur 
de déroger à leur rang. C ela 
vient, de ce qu’il femble que c’eft 
les rabaiffer , que de les eftimer» 
pour des chofes qui leur font 
communes avec des gens fans 
naiffance : ils ne conilderent pas 
que cette reffemblance leur eft 
bien plus honorable , que celle 
qu’ils ont par leur nobielïe avec 
tant.de gens fans mérité.

ft/Iais il n’en eft pas ainfï du 
Peuple , il ne fe trompe point 
comme eux dans le choix de la  
gloire dont il eft capable : il ne 
quitte jamais la véritable pour 
courir apres la fauflfe : il n’eft 
fenftble qu’a ce qui eft naturel­
lement eftirmble > &  avanta­
geux.

Un Payfan ne croit, point être
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plus qu’un autre, pour être fils 
d’un bon travailleur, mais feule­
ment pour être bon travailleur 
luy-mème,pour être fain,robufte, 
grand 6l  fort , pour danfer de 
meilleure grâce , ou pour chan­
ter mieux au Lutrin , qui font 
toutes qualitez réelles, folides & 
utiles , ou naturellement agréa­
bles : voilà la feule gloire qu’ils 
connoilfent, &  les fujets d’ou ils 
la tirent:mais ils n’ont point ap­
pris de la Nature , à s’enorgueil­
lir de la vertu de ceux qui ne font 
plus , quelque proches de fang 
qu’ils leur ayent elfe ; &  ils s’avi- 
feroient auili -tôt de tirer vanité 
d etre nez un jour qu’il faifoit 
fort beau temps, que d’en tirer 
de l’eftime, ou leurs peres étoient 
dans leur Villagejcar l’un &  l ’au­
tre font également ridicules.

Le mérité eft donc purement 
perfonnel parmy eux: &  ceux qui 
ont étudié la Nature , dans leurs

mœurs



mœurs fimples, &  fans art, peu­
vent avoit remarqué, qu’ils n’ont 
point d’injure plus ordinaire, que 
de fe reprocher les uns aux autres, 
qu’ils ne valent pas leurs peres : 
car c’efi: par tout que la mémoire 
de la vertu , dure plus que ceux 
qui l’ont polïedée , &  qu’on s’im- 
mortalife en la fuivant: mais bien 
loin que les gens du Peuple rap­
pellent le fouvenir de celle de 
leurs parens , pour leur tenir lieu 
de mérité ,. comme on fait tous 
les jours parmy les Grands ; ils ne 
rappellent ce mefme fouvenir,que 
pour rendre les vices des enfans 
plus inexcufables.

Cependant s’il y avoit quel­
qu’un dans le monde , à qui cette 
forte de mauvaife gloire fut par­
donnable , à qui il fût permis de 
fe vanter de la vertu de fes peres, 
ce feroit apurement plutoft aux 
Payfans qu’aux grands Seigneurs: 
on peut fans eüre temeraire,croi- 

K
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re que la fidelité conjugale eft a- 
ne vertu moins generale parmy 
le grand monde» que dans les V i l ­
lages : que fi cela eft , c’eft une 
chofe affez bizarre , que les 
G rans, parmy lefquels la fuc- 
ceflion eft la plus douteufe»foient 
ceux qui en tirent plus de vanité ; 
pendant que les Payfans» parmy 
lefquels cette fusceftion eft pres­
que certaine » 1 1e s’en glorifient 
point du tout. Ainfi font faits 
les kommes • il n’eft point d’avan­
tages dont ils foient fi jaloux»que 
de ceux qu’on leur pourroit con- 
tefter avec plus de raifon : ils ne 
fe tourmentent point » pour fc 
maintenir dans ceux dont perfon- 
ne ne peut douter.

Que fi toute cette foule , SC 
cette déference qui fuit les pas 
des Grans » n’eft que l’effet de la 
prefomption » qu’on a de la vertu 
d’une femme ; fi toute la puiftan- 
ce > des richeffes, ÔC l’autorité»



qui font poffedées dans le monde 
par droiét de fuccefîion? font fon­
dées uniquement fur la bonne foy? 
des meres; fi tant de chofes ? fi 
réelles Si fifolides ? n’ont qu’un 
principe fi fufpeél Si fi douteux $ 
qui eft le fage ? qui confiderant 
ce qu’on déféré a une Opinion fi 
fujette à erreur ? ne s’écrie ? O 
fantôme ! eft-il de vérité dont le 
pouvoir foit fi grand que le tien.

Cependant? c’eft fur cette cha­
ritable Opinion , fur ce titre fi lé­
ger ? Si fi fujet a caution ? qu’on 
met des différences fi grandes en­
tre les hommes? qu’on réglé leurs 
biens Si leurs honneurs. De là 
naiffent encor tant de débats ridi­
cules? Si de dififerens bizarres^car 
c’eft ainfi qu’on doit appeller les 
difficultez qui arrivent tous les 
jours? pour les rangs ? Si les pré- 
feances ? dignes produirions d’u­
ne caufe fi chimérique ? Si ou les 
hommes n’ont point de honte de.

" K ij
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remuer toutes fortes de machb 
Ktes ? pour remporter l ’avantage 
imaginaire de pâiîer Je premier à 
^ne porte.

C ’ed: principalement dans ces 
fortes de conteftations manifefte- 
ment ridicules» que paroit la va­
nité de la nobleffe de fang. Car 
la prérogative de rang en eft affu- 
rément la dépendance la plus in- 
feparable. Nous voyons tous les 
jours» que les richelfes,l'autorité» 
&  le crédit en peuvent eftre fe- 
parez , ce nelont donc pas les ap­
paria ges naturels de la Nobleffe» 
ce font effets trop folides pour 
dépendre necelfairement d’une 
caufe Ci vaine. Mais le rang lùy 
demeure toujours ; il eft une pro­
duction tres-uniforme de cette vé­
nérable chimere » aulîî vain & 
aufli imaginaire qu’elle.

On ne fçauroit mieux former 
fon jugement fur cette matière» 
qu’en le réglant fur celuy qu’un
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Empereur moderne , comparable 
aux plus grands de l’Antiquité,en 
a fa it , dans une occasion , dont 
l ’Hifloire a confervé le fouvenir. 
Jugem ent, qui enferme toutes 
les reflexions precedentes j &  ou 
le mépris que ce Prince , le plus 
puilfant qui ait eflé depuis Char­
lemagne , fait de toutes ces fortes 
de vanitez de rangs de naiffance, 
montre bien qu'il avoit autant 
d’horreur pour la mauvaife gloi­
re , que d’ardeur pour la vérita­
ble ; &  fait voir a l ’œil la vérité 
de cette excellente parole de T a ­
cite , que ceux qui /pavent ttfer de APu.d 
l'E  mpire, négligent les formalites. impUi* 

Pour comprendre toute l’éten- valet, in* 
due du fenŝ  de cette aûion demittun-̂  
Charles-Q uint, il faut fe repre-tur- 
Tenter la magnificence , &  la ma- ^*ml° 
jeilé fans égale de la Cour de cet 
Empereur à Bruxelles c ’efl à di­
re , dans le lieu de tous Tes Etats, 
oùjelle- efloitplus belle , plus li- 

,K iij
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bre, &  plus nombreufe ; quiétoit 
comme le centre de fa puiffance j 
&  ou les Allemans » les Italiens, 
&  les Efpagnols fe trouvoient 
to u s, en égale confideration > & 
fans aucune prééminence. Dans 
cette Cour , fi qualifiée, &C rem­
plie de Courtifans,d’un rang dont 
il ne s’en trouve plus, depuis le 
’temps qu’a Rome oncontoit des 
Roys parmy ce nombre ; il faut 
encor s’imaginer deux femmes de 
la première qualité , qui font en 
différend pour le pas dans une E- 
glife , &; dont l’Empereur, appa­
remment pour empêcher les que­
relles que cette conteftation pou. 
voit faire naiftre , voulût eftre 
]’Arbitre.

Qui pourroit fe figurer les bri­
gues , les cabales, les follicita- 
tions, les recommandations, les 
titres ? les mémoires , les préju­
gez , &. enfin , tous les moyens 
qu’on a coutume d’em ployerde



part &  d’autre dans ces occafions; ; 
$£ en même temps ? la patience,8  ̂
la fâge tolérance de l’Empereur» 
de laiffer évaporer toutes ces fu­
mées à lôiiîr » fans en eftre aveu­
glé , bien éloigné de s’en entêter 
luy-mème» comme la plupart des 
Princes » font de ces fortes de 
chofes.

Qu’on fe figure donc le jour* 
qu’il devoit juger cette impor­
tante affaire arrivé ; l ’attente ge­
nerale de tout le monde » les dé­
lits &  les efperances oppolees des 
divers partis » les gageures des 
fols» ÔC les prédirions des préten­
dus fages » le lieu &C la folemnité 
de l ’affemblée » les ceremonies 
qui l’accompagnerent » la pre- 
fence &  l’inquietude des parties» 
&  la gravité de l’Empereur j il 
n’eft affurément perfonne » a pre- 
fent» non plus qu’a lors » qui s’at­
tendit , que ce Prince» pour tout 
reglement? dût ordonner ? coin-
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me il fit. Que lapins folle des deux 
pajfât devant. Ce fut tout le con­
tenu fie font Arrefir.

Cette parole n’a rien fie fort 
fubtil, ny fie fort relevé en appa­
rence j mais ce qui feroit une pu­
re plaifanterie dans la bouche 
fi’unparticulier, pour réjouir une 
compagnie , eft une cenfure dans 
là bouche fi’un Empereur en cet­
te occafion , &  une infirufilion 
excellente fie la fottife fie ces for­
tes fie fiifferens j car première­
ment , l’Empereur fuppofe , que 
toutes les deux efioient folles 
fians leur ambition p &  enfuite, 
pour faire voir le mépris qu’il fait 
fie r 'avantage qu’elles recherchent 
fi ardemment, il ordonne que cet 
avantage foit acquis à la plus fol­
le fies fieux.

Que s’il choit permis fie com­
parer les produirions fie l’Efprit 
fie Dieu, avec celles fie l ’efpritde 
bhorame , le Jugement fie Salo-
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mon entre deux femmes ', avec 
celuy-cy de Gharles-Quint entre 
deux femmes auflî, peut-eftre que 
le dernier en datte , ne feroir pas 
moins eftimable que le premier, 
à en juger par les feules lumières 
de la raifon, a ne conliderer ce 
premier que dans Jofephe feule­
ment,&  non pas dans l’Ecriture.

Gar enfin, fi cela fe peut dire, 
l’expedient dont Salomon s’avifa, 
pour découvrir la véritable mere 
de l’enfant contefté-, quoy qu’il 
dut vray-femblablèment réufiîr, 
n’eftoitpas entièrement certain • 
il efi: des femmes aifez tendres na- 
turellementïpour ne pouvoir fouf- 
frir de voir démembrer un enfant, 
quoy que fils de leur ennemie j au 
contraire, il s’en eft veu qui ont 
fait des chofes aufli cruelles, que 
de voir mettre enpieces leur pro­
pre enfant , plûtoft que de le cé­
der a un autre ; la haine a produit 
d’auffi horribles excez que ce lu y -



la . M a is  pour Charles- Q u i n t , U 
e fto it  b ien  fur de term in e r in fa il­
lib le m e n t le différen d  de ces deux 
D a m e s, en le décidant* co m m e il 
fît* d’une m an iéré  q u i les f ît  re­
n o n cer to n tes deux a le u r  préten­
t io n  : car il eft aifé de ju g er, que 
n y  Tune ,  ny l ’a u tre  , n’euft plus 
d ’en v ie  de p a lier la  p r e m iè r e , 
ap res c é t A rre ft.

I l  eft p o u rta n t v r a y  qu e C h ar- 
le s - Q u in t  é lu d o it  en effet la  que- 
f l io n  , '&  que S a lo m o n  la  jugea 
ré g u liè re m e n t ; au fïî e fto it- i l  du 
d e v o ir  de S a lo m o n  de le  faire? 
p arce  qu e la  c o n te fta tio n  eftoit 
n a tu re lle , ra ifo n n a b le  &  lou ab le; 
i l  e lf hon n efte a une m ere de de­
m an der fo n  fîls , a in fi la  chofe 
m e r ito it  d ’eftre d écidée à la  le t­
tre  : au lie u  qu e la  co n teftation  
don t C h a r le s -Q u in t  e fto it  Juge,, 
eftant m a n ifeftem en t im p ertin en ­
te  , c’euft efté l ’a u to rife r  que de 
la  d écider ré g u liè re m e n t j  ç ’au-



roit effcé re co n n o iftre  pour r a i -  
fonn ab les ces fo rtes  de d iffic u l-  
tez j e lle  n’é to it  pas d ign e d’eftre 
term inée a u tre m e n t ?que par une 
ra ille rie  v io le n te  , q u i fans t o u ­
cher au fon d  de la  q u e ftio a  ? fit  
feu lem en t co m p re n d re ? q u 'il é t a i t  
rid icu le  de l ’a v o ir  p rop ofée 5 $£ 
que to u tes celles- de c e tte  n a tu re  
ne m é r ite n t  pas q u ’on s’y a p p li­
que fe r ie u fe m e n r.

C e  n’ eft pas qu e l ’ Em pereur? 

qui a v o it  v e u  ta n t de c e re m o n ie s  
en fa  v ie  ? ne fc e u t b ie n  la  n e ce ffi-  
té qu ’ i l  y  a > de r e g le r  les  ra n g s  
dans ces o cca fio n s ; la  H ié r a r c h ie  
p o litiq u e  a  un  o rd re  q u i lu y  eft 
naturel? auffi b ie n  q u e l ’ E c c le fia -  
flique j 8c le  re g le m e n t des ra n g s  
eft une m arq u e  fen fib le  de c e t  or» 
dre : m ais ces ran gs n a p p a rtie n ~  
nent q u ’a ceu x  q u i fo n t m e m b re s 
de c e tte  H ié ra rc h ie  ; 8c feule­
m ent dans les occafion s o u  ils  a -  

giiTent en cette q u a lité  ; a in fi i l
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fe m b le  , a n’en ju g er que par le 
fen s co m m u n  » q u ’ i l  e f ta u f li  r id i­
c u le  de v o u lo ir  g a rd er par to u t 
le  ran g des charges» qu’ i l  le  fe ro it  
d ’en v o u lo ir  p o rte r  tp û jo u rs l ’ha­
b it  S i les o rn em en s.

I l  n’y  e u t ja m a is  de p lus grand 
en n em y de la  m a u v a ife  g lo ire , 
q u e ce P r in c e  ;  to u tes les  a & io n s 
de fa v ie  fo n t en c e la  de m efm e 
c a ra & e re  , q u e ce  J u g e m e n t;  
m a is  fu r to u t , il  lu y  a  q u elq u e­
fo is  échapé fu r le  ch a m p  » des ré- 
ponfes fi én erg iq u es fur ce fu je t, 
q u ’a pein e l ’A n tiq u ité  fi fécon dé 
en b o n s m o ts , nous a  la iffé  q u e l­
q u e c h o fe  d ’é g a b

C ’eft p a rt ic u liè re m e n t dans 
ces fo rtes  de tra its  im preveus? 
q u ’on  d o it  é tu d ie r  les v é rita b le s  
fen tim en s de l ’am e ; co m m e les 
h o m m es n’o n t pas le  lo ifir  de fe 
d ég u ifer  dans ces o c c a f io n s , on 
p eu t c ro ire  qu e la  b o u ch e  y p arle



de l ’ab on d an cc du c œ u r , &  c ’eft 
le u r fa ire  ju ft ic e , que de les ju g e r  
la-deffus.

O n  co n te  d on c, e n tr ’autres ch o - 
fes , que co m m e  on p a r lo it  une 
fo is  d eva n t C h a r le s - Q n in t , d ’un 
C a p ita in e  E fp a g n o l , q u i fe va n - 
t o i t  de n ’a v o ir  ja m a is  eu p e u r , i l  
r é p o n d it , qtiil faloit que cet hom­
me n'eut \amais mouché de chandel­
le avec les doits, car, a jo u ta  l ’E m ­
p ereu r , il mroit en peur de fe 
brûler.

I l  fa u d ro it  un c o m m e n ta ir e  
c x p r e z , pour rem a rq u er to u t c c  
q u ’i l  y  a de grand  dans c e tte  p a ­
ro le . O n  y v o i t  l ’o p in io n  m o d efte  

v é r ita b le  , qu e ce P rin c e  a v o ir  
de la  b ra v o u re  , à q u i i l  n ’a t t r i-  
-buoit r ie n  au delfus de la  N a tu re , 
co m m e f a i f o i t l ’E fp a g n o lj &  q u ’i l  
ne fa ifo it  p as c o n lifte r ,c o m m e  c e  
C a p ita in e  , dans une en tiè re  in -  
fe n fib ilité  p o u r les dangers? m ais 

b ien  dans la  v ié to ir e ?q u e l ’a m o u r 
t
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de la  g lo ir e  rem p o rte  dans les 
cœ u rs g én érau x  j fu r  le u r ihorreur 
n a tu re lle  p o u r la  m o r t  ; h o rreu r 
q u i e ft p ro p rem en t ce  q u e  nous 
a p p e lio n s la  peur.

I l  p a r a ît  en co r par ce tte  p a ro ­
le  , q u ’i l  n ’eft r ie n  de fi bas dans 
le s  p lus v ile s  m an iéré s du P e u ­
p le  » d o n t u n  e fp r it  b ie n  fa it  ne 
p u ifie  fa ire  q u elq u e  b o n  u fa ge  : &  
q u ’a in fi les G ran d s p erd en t q u e l­
q u e  chofe» a c e tte  ig n o ra n ce  p r o ­
fo n d e  o u  ils  fo n t de la  v ie  c o m ­
m un e j  ne fû t  ce  q u e  pour les  m é­
ta p h o re s  n a tu re lle s  S^ vivesjq u ’ ils 
en p o u rra ie n t t ir e r ,p o u r  in ftru ire  
a g r é a b le m e n t ,  &  fa m iliè r e m e n t 
t o u t  enfem ble» &  pou r ren d re de 
gra n d s fe n tim e n s, par des exp ref- 
f io n s q u i fo ie n ta  la  p o rté e  de tou t 

le  m onde» co m m e  fit  C h a rle s -
Q u in t  dans c e tte  oceafion . I l  n’y

a  r ie n  de plus bas &  de p lus fale* 
q u e  la  m a tiè r e  de fa  réponfe j 
c o m b ie n  de P rin c e s  o n t p a ffé to u -



te  le u r  v ie  ,  fans fç a v o ir  fe u le ­
m e n t fi c e la  fe  fa ifo it  t on  ap­
pren d  b ie n  des ch o fes en  v o y a ­
g e a n t fans celfe ,  &  fa ifa n t to u ­
jo u rs  la  g u erre  en  p erfon n e * fu r 
m e r  &c fu r terre  , dans to u tes les  
p a rtie s  du M o n d e ,q u ’on n’ap p ren - 
d ro it  pas dans le  fo n d  de T É fcu - 
r ia l. C ’e fto it  en m en an t c e tte  
fo r te  de v ie  , que ce P rin c e  a v o it  
a p p ris  q u ’on m o u c h o it  des ch a n ­
d elles a v e c  les  d o its  , &  q u elq u es 
a u tre s  ch o fes  en co r. C e  n ’e fto it  
p as une co n n o ilfa n ce  fo r t  c u r ie u -  
fe  j  c e p e n d a n t, fe  p e u t- il  r ie n  de 
p lu s n o b le  , que l ’u fa ge  qu'il en 
îc e u t  fa ire  dans c e tte  o cca fio n ?

E nfin  pour re v e n ir  a n o fire  fu -  
je t ,  on  v o it  p r in c ip a le m e n t dans 
c e tte  e x c e lle n te  p a ro le  , q u e l ju ­
g em en t ce P r in c e  fa ifo it  de l ' i m ­
p e rtin e n te 'v a n ité  , &  de la  m a u - 
v a ife  g lo ir e  de c e t  E fp a g n o l , 6C 
q u e l m ép ris on d o it  fa ire  de ces 
fo rte s  de rod o m o n tad es fi o rd i-
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n aires dans le  gran d  m on de , 8s 
fu r  la  b ra v o u re , &  fur la  noblelfe . 
M a is  fa u t- il s’étonner que tan t de 
gen s co u ren t apres les p e tite s  , &  
le s  faulTes g lo ir e s , puis q u ’i l  en 
e f t f i  peu q u i fo ie n t ca p a b le s des 
gran d es, &  des v é r ita b le s .

IE  fo u h a ite  q u e  ce tte  ré fle x io n  
v o u s p la ife  a u ta n t qu ’e lle  m ’a 
p l u ,  car je vo u s a v o u e  que c ’efl: 

p re fq u e  c e lle  de tou tes , q u i m ’a 
le  p lus touché. L es  grands S e i­
gn eu rs fo n t ? a m on  a v is , les per- 
fonnes du m o n d e , q u i d o iv e n t  a i ­
m e r  d av an ta g e  ces fo rtes de co n - 
ü d e ra tio n s j  &  ceu x d’e n tr ’eux, 
q u i o n t jo in t  un g ra n d  m é rité  à 
u n e n ailla n ce  illu ftre  , o n t beau­
co u p  plus d’ in te re ftq u e  le  P e u p le , 
à  fe  p la in d re  de l ’e ftim e q u ’on 
fa it  de la  n o b leffe  to u te  nue. Ils 
y p erd en t plus que p erfo n n e, s ’ ils 
a im e n t la  g lo ir e  j ca r q u elq u e pu-.



re que fo it  leu r v e rtu  , q u e lq u e  
lé g it im é s  que (o ien t les tém oin 
g n ages q u 'o n  lu y  rend , la  m a u — 
v a ife  co u tu m e q u ’on a  , de lo u e r  
in d ifférem m en t tous les gens de 
leu r q u a lité  , fa it  que ces té m o i­
gn ages fo n t tou jou rs fu fpeéts d e  
fla tte r ie  p arm ÿ les h o m m es,n a tu - 
re llem en t en vieux> &  m alin s .

J e  ne d ou te p o in t que les fp e - 
e u la t ifs , q u i co n fid erero n t ce J u ­
g e m e n t de C h a r le s -Q u in t  >ne fè  
m ocq uen c du fens q u e m o n  A u ­
te u r  y  donne j &  qu ’ ils  ne T a t t r i -  
b u ën t a q u elq u e ra ifo n  p o litiq u e s  
que ce P rin c e  eut» p o u r ne p o in t 
o ffen fer une des p lus co n fid e ra -  
b le s  M a ifo n s de ^ E u rop e, p lû to ft 
q u a  l ’im p ertin e n ce  de la  c o n te -  
fla tio n .

Je  ne tro u v e  pas m êm e é tr a n ­
g e  que vo u s m e d ifiez » que r e le ­
v a n t, co m m e je fa is d ’U fa g e  M o ­

r a l  de iH if t o ir e  > i l  fe m b le  que je  
E  iij  .
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v e u il le  en fa ire  n é g lig e r  l ’ t l f a g e  
P o lit iq u e  , qu e vo u s p réten d ez 
eftre le  plus n a tu re l » le  plus n e- 
ce ffa ire  , 8c le plus im p o rta n t de 
to u s ceu x  qu ’ on  en p eu t fa ire  je n - 
fin  le  p lus p rop re 6c le p lus e x c e l­
len t.

J e  n’a y  qu ’une ch o fe  a vo u s d i­
re la-d eflu s. C ’eft que excep té  
ceu x  q u i fo n t a p p e lie z  au  m a n ie ­
m e n t des a ffa ires d’ Etat» p ar leu r 
n aiffan ce , ou en cor, (i v o u s  v o u ­
le z  » par un ta le n t e x tra o rd in a ire  
p o u r ces fo rte s  de m a tières  ; hors 
ce s  deux fo rtes de gens » d o n t on 
ne fç a u r o it  n ie r  , que le  n o m b re 
ne fo i t  tres-petit»en co m p araiso n  
du refte des h o m m es ; il n ’eft pas» 
p e u t-e ftre , de fo ib le ffe  p lus d igne 
de rifée  dans tou s les a u tres , que 
l ’étude de la  P o lit iq u e . A in fi 
co m m e m on  A u te u r  a v o it  en veuë 
dans fes r e d e x io n s ,d e fe r v ir à  tout 
le  m on de , il  ne c r o y o it  pas de­

v o ir  s’a rre û e r  à cg n lîd è re r  l ’H i-
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fto ire  du c ô té  q u i ne reg a rd e  
a v e c  ra ifo n  q u ’un tre s-p e tit  n o m ­
b re  de gens , .&  q u i ne p eu t être  
confideré du refte des h o m m es 
que p ar un p rin cip e  de la  fo lie  la  
p lps rafinée don t ils  fo ie n t ca p a ­
b les » q u i eft l ’a v id ité  de fç a v o ir  
to u t a u tre  m é tie r  que le  lien , fu r 
to u t c e lu y  des G ra n s 5 6c de s’e m - 
b arrafter du g o u v e rn e m e n t des 
E ta ts  j p en d an t q u ’on  ne fç a it  pas 
fe  g o u v e rn e r  fo y -m e m e .

C a r  enfin i l  n’eft p o in t  de p lus 
v if ib le  e ffe t de la  m a u v a ife  g lo i ­
re ? d on t la  p lu p a rt des h o m m es 
fo n t  e n ta ch e z , que la  v a n ité  q u ’ils  
t ir e n t  de la  co n n oiffan ce  de la  
P o lit iq u e  > ôc la  co n fid era- 
t io n  q u ’ils  p réten d en t s’a tt ir e r  
dans le  m on de p ar la  p o lfe lïio n  
d’un A r t  q u i ne p eu t ja m a is  leu r 
fe r v ir  de rien  : c e tte  d ifp o fitio n  
d ’e fp rit  eft fans d ou te la  p lus 

g ran d e m arq u e de l ’a d m ira tio n



fe c re tte  qu ’ils  o n t p o u r les gra n ­
deurs ?de ce tte  baffeffe d etcœ u r,q u i' 
fa it  e n v ie r  to u t ce  q u ’ on v o it  au 
deflus d efo y> &  de c e tte  fo û m ifliô  
in té r ie u re  de l ’e fp rit  &  des fenti-v 
m en s , q u i effcune fô u rce  inép ui- 
fa b le  de p réve n tio n s &  d 'e r r e u rs ;- 
&  ain fi l ’un des plus gran d s obfta* 
c lé s  à  la  v é r ita b le  fag effe .

V o i l a  le  fr u it  q u ’ on t ir e  d’o r ­
d in a ire  des R e fle x io n s  P o liti- ' 
q u es. C ’e f t a in f l  qu e la  fo tte  v a ­
n ité  de s’o ccu p e r  des grandes a f­
fa ire s p e r v e rt it  l ’e fp rit  » &  ruine 
de fo n d  en co m b le  le  b on  fe n s jê C  
c e la  ne v ie n t  , qu e de ce q u ’on 
v e u t  c o n n o itre  les P rin c e s  a van t 
que de c o n n o itre  les h o m m es ? au 
lie u  qu ’i l  fa u t co n n o itre  les h o m ­
m es p o a r  p o u v o ir  co n n o itre  les 
P r in c e s , puis que les P rin ces fo n t 
des h o m m es. M a is  c e t ord re fi 
n a tu re l eft ren v e rfé  par le  p laifir 

r id ic u le  qu e la  p lu p a rt des gens



fe  fo n t » d’a v o ir  l ’ im a g in a tio n  
re m p lie  d’o b je ts  m agn ifiq u es , 8C 
la  m é m o ire  p le in e  de grans nom s: 
ils  fe co n fo le n t a in fi de le u r  baC- 
fefïe  e ffective  , par ces im p o rta n ­
tes c h im è r e s , 8c ch arm ez de l ’h ar­
m o n ie  im a g in a ire  qu ’ils  fe re p re- 
fe n te n t dans les E tats  ? ils  n é g l i­
g e n t de tr a v a il le r  a é ta b lir  dans 
eu x-m efm es l ’h a rm o n ie  e ffe ctiv e  
q u i y  p o u rro it  être en tre  le u r  ef~ 
p r i t  êc la  v é r ité  5 en tre  leu rs d e-

Ifirs 8c le u r  p o u v o ir  , en tre le u r  
fo rtu n e 8c leu rs penfées. S e m b la ­
b le s  à  ce T a i l le u r  c é lé b ré  dans 
l ’H -iftoire q u i a ya n t co m p o fé  un 
l iv r e  de R e g le m e n s ? 8c le  prefen - 
ta n t a H en ry  I V .  don na fu je t  à ce  
R o y  de d ire  ? quon luy allât cher­
cher le Chancelier pour luy prendre 
la mefttre d'un habit.

M o n  fen tim en t eft donc , puis 
qu e vo u s le  v o u le z  fç a v o ir  ? qu e 
les G ran s ne d o iv e n t être confide--
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re z  p ar le  co m m u n  du m onde 
dans l 'H ifto ir e  que co m m e dans 
la  T r a g é d ie  • c ’eft à d ire  , que par 
le s  ch o fes q u i le u r  fo n t  c o m m u ­
nes a v e c  le  v u lg a ir e  ? leu rs p a f-  
lîo n s » leu rs fo ib le lïè s  &  leu rs  e r ­
reu rs ; &  non  pas p a r  les ch ofes 
q u i le u r  fo n t  p rop res &  p a rt ic u ­
liè r e s  en q u a lité  de G ra n s  , q u i 
fo n t  c e lle s  qu e la  P o li t iq u e  co n - 
fid ere. U n  R o y  de T h é â tr e  fe ra  
p eu  de p it ié  au  P e u p le  par fes 
m a lh e u r s  s’i ls  fo n t  de te lle  n a tu ­
re  que les  R o is  feu ls  e n  fo ie n t  c a ­
p a b le s  » co m m e  p o u r a v o ir  p erd u  
u n e B a ta il le  ou  un R o y a u m e  par 
fa  m a u v a ife  P o lit iq u e  : m a is  û ce 
P r in c e  a perdu  c e tte  B ataille»  
co m m e  A n to in e  » p o u r n’a v o ir  pu 
fe  re fo u d re  à p erd re  des y e u x  fa  
M a ître ffe  5 s’i l  a elle  chaffé d e fon  
R o y a u m e  > co m m e le  jeu n e T a r -  
q u in  p o u r a v o ir  f a i t  v io le n c e  à 
une b e lle  D a m e  d on t i l  é to it  

a m o u re u x  ja lo rs ,c o m m e  l ’amour»



q u i eft la  cau fe  de ces m alheurs* 
effc une ch o fe  d o n t to u t  le  m on de 
eft c a p a b le . &. q u i peur, fa ire  to m ­
b er to u te  lo r te  de p erfon n es dans 
des in co n ven ien s a u lli co n fid era- 
b le s  pou r le u r  co n d itio n  que ceu x  
o u  ces P r in c e s  to m b è re n t,é to ie n t 
co n fid erab les pou r la  le u r  , la  re ­
p ré se n ta tio n  de le u r m a lh e u r 
to u c h e  n e ce ffa ire m e n t to u t  le  
m o n d e , in te re ffe  tous ceu x  q u i la  
co n fid eren t ;  & p a r  les re fle x io n s  
o h  e lle  les en g a g e  , p u rifie  in fe n - 
f ib le m e n td a n s  leu rs cœ u rs la  m ê ­
m e p a llio n  q u i a  cau fe  tou s ces 
defaftres * en  la  red u ifa n t a une 
m é d io c r ité  q u i la  rend in c a p a b le  
d’en p o u v o ir  jam a is  p ro d u ire  de 
fe m b ia b le s.

I l  a rr iv e  q u elq u e c h o fe  de p a ­
r e i l  dans les b o n s e fp rits  en l i -  
fa n t l ’H ifto ire  co m m e  i l  l a  fa u t  
lir e  ;  c ’ eft à  d ire , en  y  co n fid eran t 
fur to u t les G ra n s , p ar ce  q u ’ ils  

o n t de p lus p erfo n el 8c de p lu s fe -
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paré de le u r  q u a lité  par les illu - 
fions de leu rs e fp rits  > &  les fo i-  
b le fles  de leu r cœur? par le  d éta il 
de leu r in térieu r » leu r v ie  fe c re t-  
te  6c d om eftiq u e » q u i fo n t tou tes 
ch o fes  q u i leu r fo n t  co m m u n es 
a v e c  les a u tres h o m m es ; &  non 
p o in t par le u r  bon n e ou  m a u v a i­
se P o lit iq u e  q u i ne reg a rd e  que 
le s  G ra n s co m m e eux. C ’eft par 
c e tte  r é g lé  qu ’on  p eu t re co n n o i-  
tre  q u els  fo n t les b o n s H ifto r ie n s j 
c a r  ils  fo n t d’a u ta n t m eilleurs»  
q u ’ils  e n tren t d a v a n ta g e  dans 
to u t  ce d éta il»  co m m e fa it  P lu ­
tarq u e » puis qu ’ ils  en fo n t  d ’a u ­
ta n t  plus p rop res à  to u t le  monde» 

&  p lus u tiles .

V o i la  q u els fo n t les fon d em en s 
de la  p r é v e n t io n , o ù  é to it  m on  
A u te u r  » co n tre  les reflex io n s 
P o lit iq u e s ;  e l le  é to it  fi grande» 
q u ’ i i  a  év ité  d’en m ê le r  q u e lq u e  
ch o fe  d an sfe s D ifc o u rs  »avec a u ­

tan t
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ta n t de fo in  » q u e d ’autres Pau* 
r o ie n t  rech erch e  i car ii  lu i é to it  
b ie n  aifé de le  fa ire  ? &  de m o n ­

tre r  que la  bonn e P o litiq u e ?  a u llï 
b ie n  que la  v é r ita b le  R h éto riq u e*  
ti’a d 'au tre  fo n d em en t que la v é ­
r ita b le  M orale? q u i e ii c e lle  q u ’i l  
a  eu deffein  d’e x p liq u e r.

C ’e fi ce q u i p a ro itra  b ie n  c la i ­
re m e n t par le  D ifc o u rs  fu iv a n r, 
o u  i l  ço n fîd ere  enfin  l ’O p in io n  
dans le  d ern ier degré de f i n  Y l e .  
v a t io n  ? 8 i co m m e dan-; le lie u  de 
fo n  tr io m p h e . C ’eft l’ O p in io n  d e 
R e lig io n  don t j’entens p a rler?  82 
d o n t les effets fo n t  a ffu rém en t 

p lus é tra n g  s qu e to u , ceu x  qu ’on  
a ttr ib u e  a la M a g ie . V o u s  v e r ­
rez  par ce d ern ier  D isco u rs de 
n ô tre  Sage 3 que q u an d  les P e u ­
p les fo n t une fo is  p réven us de 
c e tte  O p in io n  en fa veu r de q u e l­
q u ’un ? quand ils  fon t p le in e m e n t 

co n vain cu s q u ’un h o m m e a de la  
r e lig io n  > il  n efl rien  de fi hardys
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bi m êm e de fi ir r é lig ie u x  dans le 
fo n d  q u e.ce  q u elq u ’ un la ne p u if-  
fe  ten ter  im p un ém en t *• il  n ’eft 
p o in t d ’a d io n  fi v ifib le m e n t a r t i-  

fic ieu fe  que c e t  h o m m e ne pu ifiè  
fa ire  paffer p o u r un ch e f-d ’œ u vre 

de p ieté.

-
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D I S  C  O U R S
h l  t ~ ...............................

S E P T ï E ' M E .

IL  n’e fl rien  de p lu s co m m u n  
dans 1 H if to i ïe  , que de v o ir  

■ îes am bitieux- fa ire  fe r v ir  la  
R e lig io n  3 l ?éta bliïferrien t ou a Ja 
c o n fe rv a tio n  de ieu r a u to rité . 
L es exem p les en fo n t infinis : &  i l  
n e fa u t pas s’éton n er que c e tte  
adrefie  le u r  a it  prefq u e to u jo u rs  

r c ü i ï i , p u is qu-’elJ’eft fondée fu r  
1 in c lin a tio n  n a tu re lle  » &  g e n e ­
ra le  de tous les P e u p le s  , à c r o ir e  
la  P ro v id e n c e  &  une D iv in i t é :  
m ais n ’y a -t- il  p o in t de ra ifo n  
p lu s p a rtic u liè re  de ce fu cce z?

L e  plus gran d  o b fta c le  que le s  
F o n d ateu rs des Seéles &  des E m ­

p ires aye n t tro u vé  a leu rs deffeins»
* M  ij

il
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c ’eit P averfion  n a tu re lle  que les  
h o m m es on t p o u r fe  foujrîqçrrg 

le s  uns aux an tres » p o u r reco n - 
n o ître  quelque fu p e rio r ite  de m é ­
r ité  ou  de lu m iè re . C  fii efte de 
to u t tem p s p a rm y eu x  un m o yen  
c e rta in  d être  exclu s de to u te  for» 
te  de p réém in en ce  î que de té­
m o ig n e r  d’en p réten d re  q u e lq u ’u­
ne , ou de c r o ir e  la  m é rite r. A u ffi 

/ v ces grans H o m m e s fe fo n t b ie n  
g a rd e z  de par 1e r .jam a is  des q u a ­
l it é *  ex tra o rd in a ire s  q u  ils a v o iê t

receu es de la  l ib é r a l i té  de la  N a ­
tu r e . I ls  s’ en fo n t to u jo u rs  fe r v is  
a v e c  ta n t de c irco rifp e & io n  » qu e 
p en d a n t q u e  tou s les a u tres les  
a d m iro ie n t » ils  fe m b lo ie n t être  

feu ls  à  les ign o rer.
Jj“^  Ils  o n t en co r par la  m êm e ra i-  
invidism fo n  é v ité  de fe  d iftin g u er des au- 

I n v S  très ,  fo ir  p a r le  la n g a g e  , fo it  par 
odiutnin Jpg vêtem en s > enfin par to u tes les 

fin g u la r ite z  q u i fra p e n t Us Osas 
*Aâ h« v u lg a ir e  j a ffe c ta tio n s o u  1**®
rtrtn 4-
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fâ u x  h a b iles ne m an q u en t ja m a is  
cîc tom b er. I ls  on t d it  de m e ille u ­
res ch o fes que les  autres^ m ais ç ’a  
e lle  a v e c  les m êm es p aro les ; ils  
o n t fa it  de p lu s b e lle s  aétiorts? 
m ais a v e c  les m êm es arm es 
q u ’eux. Il n ’a jam ais p aru  q u ’ils  
Cuffènt deifein  d ’e x c ite r  n y envie? 
nv ja lo u fîe  ;  ce q u i fa it  le  p lus 
g ra n d  p la ifir  des âm es v u lg a i­
res.

M a is  le  p lus h eu reu x  a rtific e  
d on t ils  fe  fo ie n t  fe rv is  pou r ne 
pas ir r ite r  * l ’o rg u e il d vs hom-. 
m es ? &L le u r  indépen dance na­
tu r e lle  ,  en les a ffe rv if 'a n t  ? c ’eft 
q u a n d  ces cé léb rés Im p o fteu rs 
o n t donné lie u  au P e u p le , d ’a t t r i­
b u er to u t ce q u ’i l  y  a v o ir  en eu x  
d’e x c e lle n t &  au deflus de lu y , de 
l ’a ttr ib u e r  à q u e lq u e  co m m u n i­
c a tio n  fe c re tte  q u ’ ils n v o ien t 
a v e c  les D ie u x  • par c e tte  adreffe , 
to u t  ce  qu ils  a v o ie n r  de grand 
n ’a  p lu s ch oqu é p erfo n n - ; parce

M  i i j



e u e  c  ia n'a plus elle regardé d^s- 
lo rS î com m e im m é rité  perfonrt'l»  
ce  que n a tu re lle m e n t on  n’a im e  
pas a recon n oître» m ais feu lem en t 
e t m m e  l ’effet' du b o n h eu r &  du 
h a sa rd »  ou de la  fa v e u r  du C ie l»  
q u i fe répand é g a le m e n t fu r les 
d ign es &  fur les in d ign es ; ce q u i 
ne rab aiffe  n y  les uns ny les a u ­
tres.

A in f i ce ne fu t p o in t a Z o r o -  
a ftre  » à  un au tre  h o m m e »que les 
B a ftr ie n s  fe fournirent-) m ais p lu ­
t ô t  a la  D iv in ité  avec q u i il 'c o m -  
m u n iq u o it fi a fh d u ëm en t dans fes 
r e tra ite s  m yfterieu fes. Il n’ap ar- 
te n o it  pas à N u tn a  de donner des 
L o ix  » &  u n e R e lig io n  aux Ore- 
m ie ts  R o m a in s » o ü y  b ie n  a la  
N im p h e  q u i les Juy a v o it  d i& ées. 
M a h o m e t n’é to it  pas c a p a b le  de 
fe fa ire  obei'r e n i î  peu de tem ps 
a ta n t de m illie rs  d’hom m es» qu i 
ne p u ren t re fifte ra u  m e rv e ille u x  

p ig e o n  qu’ils voyoient lu ÿ  venir
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p a r le r  fi fo u ven r à l 'o r e ille  : &; 
fi î ’dn a d m ira  jad is à R a m e  les 
b e lle s  a étions du plus gran d  des 
S c ip io n s  » c ’eft q u ’ il n ’y  a v o it  
p erfo n n e q u i ne fe c rû t  c a p a ­
b le  d’ en fa ire  au tan t que lu y* 
fi on  eu t aflifté aux co n féren ces 
fe c re tte s  q u ’ il  a v o it  a v e c  J u p i­
t e r  dans le C a p ito le .

C ’efi: fu r ce jn 'm e ,  fo n d e- 
m en r, que C ic é r o n  fe tro u v a n t 
un jou r o b lig e  d’e n trer  dans le  
d éta il de to u te  fa co n d u ite  c o n ­
tre  C a t ilin a ,p o u r  jtifiifier  q u e l ­
q u ’un qu ’on a c c u fo ir  d ’a v o ir  
trem p é dans fa c o n ju ra tio n  - 8c 
ce  g ra n d  O ra te u r  v o y a n t  b ie n  
qu ’ un ré c it  fi g lo r ie u x  p o u r lu y  
é t o it  plus p rop re  dans -fa b o u ­
c h e  à a lié n e r  l ’e fp rit  de fes A u ­
d ite u rs  q u ’à les g ag n er • il c ru t 
d e v o ir  e ffayer <$£ leu r rendre 

ce  r é c it  m oins o d ieu x  » en re- 
je tta n c  dés l ’entrée fu r une in- 

fp ir a tio n  ce le fie  to u t  ce q u ’i l
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. avoit fait de merveilleux dans 

in?«alcs(v̂ - cette occafion. O Dieux ! s’é- 
bisenim tri e r ie _ t - il d’abord dans cette 
ttraïun* nec penfée , Dieux immortel/, ( car 
vero pnffum ■ veuX VOus rendre ce qui vous 
genio date, appartient -, &  je ne Jfaurais
ut tôt res,tâ prefumer fi fort de ma capacité', 
ta repévinas, que de croire que \ a>je pu de 
inillatmbu rnoy.Tfterne pourvoir a tant dac- 
léuflima té« 1 r  rr n
peftate Re. c id t n s  [i g ra tis  , Ji a ifferen s , Jt 

pub.mea<p U/ip , c v u s  , q u i a cco m p a g n er eu t  

rîm)vospro / 'a ffr e u x  ora^e d o n t cet E t a t  f u t  

ü & o  anh' à a aue' ) O ü y  ■> c efi v o u s  q u i r é -
meum tune «& ' ~ , ^
eeniervandx p a n d t  es dans mon urne ce dejtr
patït* cup»- ar£ient de conferver ma Patrie ;
dit..te ince n j
diftis.vosme vous qui me retirâtes de. tout
ab omnibus aH tre foin pour rn aphquer uni* 
n t^ o n ib S  quement au Jalut de ta Kepublt- 
»nam faluté g ? p*ep  Vvtii enfin, qui porta*
tRu l!£ h;Cvos tes dans mon èjp, u des lumières 
dénique in j t e x tr a o r d in a ir e s  ,  à travers 
t e n t o n s  toutes le. ttnebres de mes erreurs 

. & in fciéux de mon ignorance.
C ’eftainf. que les p lu s h ,.

tuhttismen-.^ejj erurc ces fameux impo- 
ti- me*,
TreSjlU.
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fteurs , ont voulu faire compren­
dre au, monde que les Dieux ne 
les avoient favorifez de leur 
commerce » que pour le bien ÔC 
le feivice du Public. De cette 
forte U fençibloit au Peuple » que 
bien loin qu’il eût aucune obli­
gation à fes Legiflateurs &. à Fes 
C^pitainesi ce qu’il n’auroit pas 
reconnu volontiers ■> c'étoit au 
contraire Fes Legiflateurs & Fes 
Capitaines qui luy en avoient» 
puis qu’il étoit en quelque fortç 
çàuFe que la Divinité leur ÇaiFoiç 
part de Fes faveurs » que c’étoit 
uniquement pour luy » &. à fon 
occasion : ainfi il ne faut pas s’é­
tonner s’il n’en étoit ny envieux 
0y jaloux.

Quoy qu’il en foit » il ell na­
turel que l’opinion qu’ ils ont 
fceu donner » qu’ils converfoient 
familièrement avec les Divini- 
tez » & que le Ciel leur commu» 
niquoit Fes lumières » leur ait Fer-,
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vyh que les Peuples fe foient fou­
rnis a ces marques plaufibles de 
leur autorité : qu’on fe foit fait 
honneur auprès des hommes des 
bien-faits dès Dieux : mais toute 
l’Antiquité Grecque & Romaine 
n’a jamais vù que des hommes 
ayent prétendu fe faire honnetir 
auprès des Peuples en faifânt dès 
liberalitez aux Dieüxjelle n’avoit 
point porté 1 tbage de la Reli­
gion jufques-la. Ce rafnement 
étoit refervé aces derniers temps» 
ô£ c’eft dans une a dion de Louis 
XI. qu’on en pent voir urr exem­
ple bien fingulier $ car quoy que 
ce Prince eut véritablement de'la 
Religion, & que la plupart de fes 
dévotions fuffent fîneeres , il eft 
bien malaifé de faire ce même ju­
gement de celle dont il s’agit icy, 
de comprendre qu’un homme fl 
avifé ait fait de bonne foy une 
chofe aufli étrange , & qu’un ex- 
eez.de cette nature dans un efpm
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comme le lien » ne doive pas erre 
plutôt réputé pour artifice, que 
pour extravagance.

Il*ne faut pour en être conva in- 
cu > que*confiderer le feul titre 
d’un Contra & qu'il fit? &  qui a 
donné fujet à cette réflexion. 
Voicy commen t lapiece s’a pelle,] 
Yranfport de Louis XL à la Vierge 
Avarie de Boulogne. > du droit &  ti-  
tŸc du fief &  hommage du Comté de 
Éoulogne v dont releve le Comte' de 
faint Bol, pour êtrh rendu devant 
l i mage de ladite Dame par fes 
SucceJJeurs. en 1 4 7 8 .

Il n'eit point neceflàire de fça- 
roir le fond des affaires que ce 
Prince avoir eus pour l’acquifr- 
tion de ces denx terres $ ce font 
fes fentimens dont il eft queftion 
îcy , & non pas des droits de la 
Couronne. 11 fuffit de Ravoir 
qu’il crut que cet Afte , fout bi­
zarre qu*il eft , étoit neceftairej 
ou utile au bien de fes affaires?
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puis qu’il s*en aviia,ëC qu*i.l le fît© 
& ce trait quelque hardy qu’il 
paroiffe* doit palier prés de nous» 
pour le fruit d’une fageffe con- 
fommée ? Ô£ d’une longue expé­
rience des jugemens des hom­
mes. . . «

Il n’y a rien d’extraordinaire a 
confacrer* voiier i dedier le reve­
nu de fes terres au fervice de Dieu 
&  de fes Saints » à i’ufage de fes 
Minières , a l’ornement de leurs 
Temples & de leurs Autels ; ny 
mefme à mettre fes Etats fous 
leur protection particulière. Le 
feu Roy* de triomphante mémoi­
re » fit une ceremonie de cette 
forte pour tout fon Royaume à 
noffre Dame de Paris ; & toute la 
Religion des Anciens » auflfi bien 
que la rtollre» a reconnu avec rai- 
fon ces fortes de d votions pour 
tres-fuîides. En effet » ce n’eft 
qu’implorer l’afliftance du Ciel 
en diverfes manières » & il n’y en
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fçauroit trop avoir pour les hpm- 
mes.

Cela efl de la lumière naturel­
le y mars non pas de choisir des 
PuHfances celeftes, pour en faire 
les objets de noftre libéralité ; 
qu’au lieu de leur demander , ou 
de feindre d’avoir receu d’elles, 
ônfefoit ingéré.de leur donner.$ 
comme fi elles avoient befoin de 
nos biens j ainfi que nous avons 
befoin des leurs j qu'elles enpuf- 
fent fouir effedivement , ainfi 
que nous pouvons jouir des leurs, 
de leurs lumières-, &  de leur in­
telligence, quandil leur plaît de 
nous en communiquer quelques 
rayons;.

Cependant cela a réuflî : ces 
fortes de liberalirez pieufes, cet­
te maniéré d’tffege de la R eli­
gion, a attiré la vénération des 
Peuples j cela les a fi bien trom­
pez, que, qtioy que Louis X i. fit 
pofeiîion ouverte de n’efire pas



fmcere, comme on le voit par fa 
Devife ; il ne paroit pourtant 
point > qu’en ce temps-là»perfon- 
ne ah foupçonné d’artifice une 
dévotion fi extraordinaire o tant 
il eft vray que quand on eft unie 
Fois perfuadé de la pieté d’un 
homme» il n’eftricn qu’il ne puif- 
fe entreprendre avec fuccez » à la 
faveur de cette perfuafion ; que 
la feule ombre dintereft imagi­
naire » que le Ciel a dans ces for­
tes d’aétions j que la fainteté des 
noms qu’on y mêle peut aveugler 
le monde»,jufqu’au point de i’em- 
pècher d*en appercevoir la har- 
dieffè &  la mocquerie» Cela èft 
tout a fait merveilleux ÿ mais 
aufifi » cela découvre d’autant 
mieux la nature de Tefprit hu­
main , par fes plus faibles &  bi­
zarres cotez;qu ô ne fe foit point 
ttvifé pour lors, de trouver étran» 
ge qu’un homme contrattat avec 
isi fàinte Vierge , tout comme a-
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ye^nantre hommes&qu’il luy 
fit du moins par fiction accepter 
un prefent qu’il luy faifoit ? & 
dont il ne demeuroit pas moins 
Maître, apres cette prétendue li­
béralité,; que devant.

Car enfin , ell-ce que les Bail­
li fs , Prévôts, autres Officiers
de la Comté de Boulogne , quand 
on les auroic appeliez les Baillifs 

.de là Vierge , fes Prévôts & fés 
:OÆciers,en dévoient moins obéir 
au Roy ? efl-ce que l'Egîife de 
Boulogne jouïfioit du revenu de 

Ja terre , qu’elle en eftoit mieux 
, de fier vie ? efl-ce que le Roy en 
çfioit moins Comte v pour avoir 
donné cette Comté à la Vierge ? 
non afiurément. Eft-ce que le Peu - 
pie d’alors ne voyoit pas tout cc-la 
comme nous le voyons ? il ne te- 
noit qu’a luy de le voir : mais 
Louis X I. voyoit encor mieux 
toutes ces chofes quefon Peuple, 
ny que nous : cependant ce Brin- 

N ij



1 4  ̂ " 0 é  fp fa g e
«ce fi habile dans iUfiâge de m m  
jes infirumens de la Politique? &  
qui avoit fait une étude fi pro­
fonde de celuy de la Religion en 
particulier qui P avait fait jo u e r  

idè toutes les maniérés connues» 
crur qu’il pouvoir impunément 
employer encor cel-le-cy > apres 
3'avoir inventée » l ’étendre juf- 
ques-là fans danger ? U jugea que 
lès efprics eftoient capables de k  
porter.

11 M dtt cormoifire leur nature 
pour fe hazarder fi avant : pour 
cela il faloit Ravoir , qu'il n’eil 
rien de fi mince 5 ny de fi iiuperfi- 
ciel > à quoy la .Religion du vul­
gaire ne Toit capable de s’atca- 
eher ; que des plusgToifa-es ap­
parences la fiatlsfont » & la limi­
tent,* qu’elle ne pénétré jamais au 
delà : qu’il ne nous efi: rien de fi 
difficile , que de juger.des Eiprits 
c-elefies-a7leur maniéré » &  de n’y 
mêler rien de la nofiretjde.ne leur



iatmbu«r jamais nos fentiÉasens &  
nos mouvemens,quelques ihcapa-* 
Mes que nous fçachions qiiik en 
font» de -n’oublier point les diffé­
rences qui font entr’eux &  nous» 
a leur avantage. Enfin il fai oit 
-fçavoir , que de tout temps l’éf- 
prit humain a eu un panehaut na­
turel à confacrer les opinions & 
fes paillons » en les imputant aux 
Bivinitez : que toute ,1a Religion 
des Payens,pur ouvrage de la.cor­
ruption de la Natures eftoit plei­
ne de ces fortes d*Âpot-heofes -5 &c 
que cette efpece de reffemblance 
que nous leur attribuons avec 
nous, en les traitant en certaines 
chofes comme des hommes* nous 
cicvêen quelque forte a leur haa- 
taur*& confole noftre baffefle..

C ’eilâinfi que les hommes ont 
de tout temps détruit l ’efprit de 
k  Religion, en feifant des avions 
de pieté a leur manière 5 qu’ils fè 
démentent e ux-mêmes en tour , &£

( N ii]

iFingff- 
bat hxc 
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rus hu- 
mana a i  
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que l'antipathie qu’ilsont dans le 
cœur» pour reconnoiflre quelque 
chofe au deffus d’eux ? combat iri- 
eeffàmrnent l'évidence naturelle 
qu'ils ont dans l’efpric, de la ne- 
cclïité d’une Religion i mais il 
n’eft pas de plus fenfible preu­
ve de la vérité de cette R eli­
gion? que devoir? que malgré cet­
te mefme antipathie, iî generale» 
&  fi naturelle à refprit de l ’hom- 
me » pour reconnoiftre quelque 
chofe au deffus de luy » aucun' 
pourtant n’ait jamais pu efFacer 
defonam e l’Opinion d’une Di-» 
vinitéi

V
Oila les principaux fenti- 
mens dé mon Autheur fur 
les effets de l'Opinion* L ’ordre 
que je me fuis propofé dans ce 

recueil de fes Difcours, voudroic 
qqe je vinlfe à ceux des Pallions : 
mais il >çft bien jufte de prendre
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jialainé j avant que de m’engager 
dans une carrière fi difficile» 8c 
dans laquelle tant de Modernes 
ont couru » à mon avis » fans at­
teindre au but. En voila a fiez
pourefiayer le goût du Public» &  
peut-eftre trop pour luy plaire.

«Mima
- m o r i ' i F I M.
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